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DE LÉDITEUR. 



V oici une nouvelle édition d'un livre qui a été 
censuré par la Sorbonne , et condamné par la 
Parlement. Plus de vingt éditions ont précédé 
celle-ci, qui nesera saus doute pas la dernière; 
ajoutez , que ce livre a été traduit et réimprimé 
dans presque toutes les langues de l'Europe. A 
quoi donc ont servi les persécutions dont 1'au- 
teur a été Fobjet ? Son nom a survécu è 1'exis- 
tence des deux corps dont il a encouru Ie blame, 
et la tévérité; son ouvrage est entre toutes les 
mains. 

Helvétius, né a Paris en 171 5 t est mort en 
177 1 , a sa terre de Vore. Gomblé de tous le g 
dons de la nature*, il fut aussi favorisé de la 
f ortune : a 2 3 ans , il était fermier général , em- 
ploi qui yalait cent mille écus de rente. Mais préfé- 

« 

rantla carrière des lettres a celle de la finauce^ 
ne tarda pas k résignw sa charge, potM**\^TVc 



(out enter a 1'étiide de. la li 

pliilosupliic- Persoon* ne Gt (in meiUcuremjilui 
de ses ricliesses et de sea talens : ses uctïans 
eomme ses ccrils , otit eu pour birt Ie bien-être 
de l'espi'ce humaine. Les GÈuvreS d'Hehétius 
sontpeu voluminciises. il a'a goèreWiasé. qu'un 
poèmeinci :* »Br,lijlivrerff/7™miiw 

qui ne pmil qu art, et celui Je Pm- 

pril, qui Ie fit 1™ '■ sou yivanl; mais ce 

deriiier a sufli m auteur au rang des 

premiers éeriyains ihes du dix-lmifiiine 

ïieele. 

Un des éditeurs d'Helvetius (tl a porté ce 
jugemem du liyrede 1'esprit: « Il ne s'est point 
fait d'ouyrage oü l'hoinrae soit tu plus en 
grand et luien.t observé dans ses détails. On 
a dit de Descartes qu'il avait rréé 1'horame, 
on peut dire d'Helyétius qu'Ü la Connu. H 
est Ie premiei- qui ait Ion dé la morale sur la 



Editton de 179a. C'est a celte éditi"" 
ous avons emprunté répigraphc du fai 
't la lablc nnalytiqnc drs matiéres. 




I 



1 ïaéfcraulable de 1'intiWt p le- 

1 entendu, n'est autre 1'ïntérél 

genéral; il es i celui des plvilosop ont 

Ie plus dlssipc ces nuages ipii nu ,ent 

anous-mê'mes, elnous donnent de dées 

de la verlu ; son livre est la prodi i d'une 
amevraimenUouchée des malheurs qui affligeut 
lesgrandessocictés. Personae n'a mieux faitsen- 
f ir sur quels principes il fautétablir uu gouver- 
nement et les incotrfeniens de toute consütution 
poli tique , 011 les avantagés du peut norabre sont 
préféré» »u bonheur du grand uombre. • AtUé- 

• niens , disait Salon, ïous serez si couraincus 

• qu'Ü est de votre intérét de suivre mes loU , 

• quevousneserezpastentédeleseufreindre. » 
- Voïlè ce que doivent dire ioun les légUlateurs, 

voili ce que leur prescrU Helvétius. 

Ou concoit qu'uo li>rre écrit dans ce but 
uit pu étre attaque sous 1'empire d'un gouver- 
nement abaolu ; maïs sous les lois d'un régime 
constitntionnel , il ne saurait plus trouver de 
détracteurs. En Ie reproduisant sous uu format 
commode et pour na pfix modéré, W> ewy»» 
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le^etieaMqiientea.décJannatSqiy.^ 

qu'óclairéa» , qu'on u'écrit, peur ainiti dire , 
qu'en tremblant. Le dfcflQm g eroeBt dani lequel 
dei impntations pouTent calomnieusea ant jeté 
let hommes de genie, Mnable déja préiager Ie 
retour de» tièple» d'lgnorsnce. Ce n' est, en tont 
genre , que daiil la m^diocrité de ses talen! 
qu'on trouve nn aiile Contre lei poursuices des 
envieux. La m£diocrit£ derient maintenant nna , 
protection ; et cette protection , je me la «ui* 
vrailernblaljlement ménagée malgré moi. 

D'aüleurs , je croii que Fenvie pourrait dif- 
Gcilement m'imputer Ie déiir de blesser aucnn 
de mei concitojena. Le genre de eet ouvrage , 
oüje ne coniidère aucnn homme en particulier, 
mail lei hommes et lei naiions en général, doic 
me tnettre a F abri de tont loupepn de mali* 
gnité. rajonterni méme qu'en liiant cei Dis- 



MH , on ■'apereevra qup i/aimit les hommes , 
nu je déaire lenr honheur , una hair ui mé- 
riser aucun ti'rai en particulier. 

Quelqties-iuiefi de mes tdécs parattrout peut- 
re hasardées. Si Je lecteur les juge ('musjes , je 
pne de ie rappelcr , en les condaninant , qiir 

n'est qu'a la hardiessc dra tentativet qu'on 
>it souvent la découTote dea plus grandes 
rites, et que la crainte d'avancer une erreur 
: doit point nous detoumer de In recherche 
:> Ttnté. En .Mk ik» knuw «ik etiacta. 
•udraient Uprawerire, et IwyaWnW «pJaptav 
U la qma «djms da licewe ; *a min ripHoBt- 



i auppoiajjt, qu'olle* Ie fuseert qnelquefbis , a 
tel plat jpaad danger eneore ae aerait pas 
jujKée la nMn*B qui couaentiraif * croaptr 
wis l'ignoraaoe I IWe nalioc shm lumiores , 
isquelle cease A'iw MUTftge el (croce, mtt 
te natioH ariÜe , et (At o* tard auhjaguée. 
e uit tBuiaj la ••leur que la scieuce militaire 
x Roroainj qui triompha del Gaiilea. 
Si la eonBaiuance d'ttne loU« rérilé ^>t.vix 



" avoir qudqijcsi 
eet instant passé , cette menie vérité 
utile k lous les siècles et a toutes Irs : 
Tel est enfin Ie soit des choses hu 
n' en est aucune qui ne puisse deven 



cette condition qu'on en jouit. Malh 
voudrait, par ce motif, en priver 1"! 
Au moment uième qu'on interdira 
uaissancc de certaines verlies, il ne i 
permis d'en dire aucune. Mille geus 
c-t souvent inénc mal intentionués , 
texte qu'il est quelquefois sage de tair 
Ia banniraient entiiremcnt de 1' tuurt 
1c public eclairc , (pii seul en conn 
prix, la demandp sans cesse : il ne er» 
de s'exposer a des mnux incertains , pc 
des avantages réels, qu'elle pruc 
quaülis des hommes, celle qu'il 
est celle élératiori d'ime cjui se refuse 
songe. II sait combien il est utile de tou 
cl ilc tont dire; >■! que les erreors mfrni 
.i'iHi» dangercuses loraqu'il est perm 



ur erreura; ellei ie déposenl bientót d'ellet- 

'mes dans let abimes de l'oubli , et lel Tetité* 
ïlei lurnagent mr la vaste jt?ndti« dei tieclet. 
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' n clispute tous les jours sur cc qu'on doit 
pclor esprit ; cliacun dit son mot ; personne 
attaché les mémes idees a ce mot, et tout \c 
onde parle sans s'entendre. 
Pour pouvoir donner une idee justc et pré- 
*c de cc mot esprit , et des diffcrentes accep- 
>ns dans lesquclles on Ie prend , il faut d'abord 
msidércr Tesprit en lui-möme. 

Ou 1'on regarde 1* esprit comme IVfTet de la 
cultc de penser ( et V esprit n'est , en ce sens , 
ie 1'assrmlflage des pensees d'un liommc ) , 
i on lc considcre comme la faculté m^me de 
•nscr. 
Pour savoir cc que cVst que Ye&prvl , \rc\* 
7 i 



r, * r. e 4 p a [ r 

' t Af t i '*itr rirmittfi iignification , il faut 
'f rpiHle* wvnt l« ranse» proiac trices 

Nou* avon* *m nom deux facultés 
l'ner Ir *Iïrr , deux puissances passive 
l'p * iMrm «« rul géiiérnlement et distincten 
• iiiiiiiii- 

I 'uur r«.i Ij (ariiltr de recevoir les i 

imti differente* <pie* font sur nous les 

•-\l«iiruiv ou la iioillllie wnsihifitc pftrs 

l "au! ir o*i l.i f.irulto de eonserver Ti 

»■..•« «;u»- %t» ob;c*t< out f.ute sur nous : c 

•». "",.- w.../r..% «v . c Ia meiiioiTY» n'es: autr* 

. ■ - j*» ■■ ■ 

■ ■ - *» . #V* « » - .. i . . ,».or , V. .-J* ■> £•.£._«# 

."■.»■<- - ■-. - ■ » ■/■ »^»^ ""*•*•!*• %•«*■•ƒ Vr»{ 

'.■» '. , . ■ •.■/»» .- .- .->.-»». ■.■*.".'. sr».*»* . ?■: ;*... ?.»."< 
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%: .ili.». i .'•iüi.in i.'iini.-H :'i 1 1 .* ■ i ï - : uiif r 

<» " L i'.«ii :^-.«.*i/-ii . .-*.■ "i.»l|~. 

X ». iiiiiii". :ii h •! <l. Ut.illV :* M' 
11 .■•lil"». .-.ii t -. -ii i ui m> i'.ri* tii : ! I..I" I 
• * ■•-..-! [in i ,.;it m; !■» lmUim> 
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fo VEftttlfti tUtèStèroces, ne 
sjqtiÉftMftè''<tMlLiis datn lel ftfreTs tonmncdes 
4MlÉIC«^tife(i)? 



I 

i) OaH beaiiconp éctïf *ar Fftme des béte*; 
iBfNt^rtoqr k tour Afé et reader klacntté de 
ÊO&j iep jpmfciéfcre n'JHC-s» p» «saes scrnpn* 
Mfl| Abejpcue r cknf Ia 69flekièniee*chi pny- 
■a de ,rhoame «t de F animal , k esmse de 
fëciorifié .de er qafao appeOe fttoie «fer -au ï- 

iV Toutes les pattes des animaux sont ter- 
ïées on par de la come, comme dans 'Ie boettf 
e eer f; ou par des ongtes; comme dans Ie 
en et Ie loup; on par des griflfes, comme 
is Ie lion et Ie chat. Or, cette différenoè 
rganisation entre nos mains et les patres des 
maux, les privé, non-seulemenf , comme Ie dit 
Ton , presque en entier- dn sens dü tact, tnais 
ore de Padresse nécessaire pour manier an- 
i outll et pour.firiie.aucitne dés découvertes 
siipposent des mains. 

a*. La vie des animatfx, en général plus 
irte que la nótre, ne leur permet ni de faire 
ant cTobservations, ni parcönséqnent cTavoir 
ant d*idées que 1'homme. 
}°. IiCs animaux, mienxarmés, mieuxvAttis 
• nous par k nature, ont taoins de. \je*o\Y\% ., 



1. 




LlpSl t'-ïtllrilt [|W 

ii ii té . i-i.- jifi !■■■ 
Dia iii ii! 11,1 ui elle ol 

cl duiven! par tousêqueut pvoirnuiiu* (1'ijivni 
lion : si les animaux voraces ont , pn ^éiirra) 
plus d' esprit <[ue les autrcs aiiïiunus , eest nu 
la faim , tou jours invenlivir, n dü. leur fair 
iiiiiigiuer nies ruses pour suiprendrr leur pro» 
e forment qu'une sociel 
fugitiii: devani Phooime, qui, par Ie seeoiu 
:S qu'il s'ebl furgées, sVst «'Jidii min! 
t.ilile uu plus fort d'enli'e eux. 

ii '.-I d'ajlleuri ranimal Ie plus mi 
liplië sul la terre; il aait, il vit dans tous 1 
., lorsuu'une partie iles autri'5 aninuui 
reis i|iir' Ie* Nous, les ëLéphan»** lf* rhinocfr 
ne |e (ronvenl que &ouj eertaios Utituée. 

, plus lVspi'te dun aniiiiiil siisceptil 
■ 

Jaaimal e (fidêa • l iiv^nii. 

Maïs , liira-t-on , pourquoi Lei 
les pattes toath pen pti-e aunsi aiiroitesqut r 

B foilt-ils ptS &BB BTBg&t r-!irr. I 

1 : '. Jt r|ni!s lui rrsrrnt in 
'iearsó kim cup dï^'.irilv.iV- • 
>nt plua iim/tipiiiS sur la lerre', i 
' Ie» difiUmatt* «iptcei &e rin 
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n dout la furce soit co.nparable a celle de 

; c'est que les «ingcs sout iïiigivorej , 

: moïus de besoins, et par conséquent 

invention que les hummes ; c'est que 

| «Tailleurs leur lie esl plus courte , qu'ilsne for- 

■ société fugitive devant les hommes 

[ «it les aniroaux tels que les tigres , les lions, etc. ; 

* <?tsl qu'cBiin hi disposïiirm orjraiiiqae de leur 

corps les tenant , comme les eiifans , dans uu 

mouvement perpétuel, memo après que leurs 

besoins sont satisiails , les niiifcii ue sont pas 

!<usceptibles del'uniu, qu'on dolt rcgarder.aiusi 
que je Ie prouverai dans Ie troisiéme discours, 
comme uu des principes de la perfect ibililé de 
J'esprit li u mail). 

Cest eii combinanc toutes ces différences 
dans te pbysique de 1'honime et de la béle, qu'on 
peut esplïqu.T p'HiiijLini In sciitiliilité et la mé- 
moiré, facultés communes aux liommes et am 

derniers, que des facullés stcriles. 

Peul-étre ni'ofijectera-t-on que Dien ne peul , 
jao.1 injtittke, nvoir soumis a Ja douleur et » 
Ju mart des cnvtures j'naoccates , et Ciu'amsA \ei 
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art* 1 * 



'. seraient en uou* qut ae* utvuiie.* < 

i 

< 

inant il faut examinei si . ;«u ie becuurï 
organisaüon , ces deux iüxriiin- ••• • 
it produit ton te* uw- jienwret. 
cTentrei, a «ie s-ujet . dan* uu'jui *-:.t- 
it-étre me deuj&ii^erfc-'.-oij »»» t»-i uw? 
ont des inociiiicaüoiit- c u.'.»e t>ii>siu.i •.'>.* 
» üu inaterielie. Cette cmesii.':- . r.uvt 
; par Ie* pljilw.-phe* ' j . d**»ii;v„u* ;;,.• 

elque stokieii c*-c\!ue que Ii»i ywvw. 
pas ti'«p itbiLJf: a* j» t i>:r:' m .-.i» ' 4 » 



itietis Pères (i), tt renouveUe de nos jours, 
n'eiiire pal II f i WMÏB'lllfllI il;iu- Ie plan demon 
umrage. Ce que j'ai a dire de 1'esprit s'ucconle 

- reSlA i Pimi.- vii: uiallieureiise, je m'ouvriiii 

• htm dclices les portes de Féterni 

• lettre arrive : je me réveille , cl il' uu Bongë -' 

- :Mniis-int , il ma ruste Ie regret de Ie recou- 
■ aaltre puur uu songe. ■ 

L'ne préuve, dit M. Deslandes clans sim Uis- 
tuin- • rilii/ue de la Piulusoph'w , qu'autrefoïï on 

ü li finnrnrtalité ui g rinm n Herf n 
lu,'- do l'.imc . I-.V-.I . | u.- T da tamp 

1'oD se plaignail k Rnmc que la doctrine de 
i'auire munde, nou vel Ie ment intrnduite, £nex- 
ïuit Ie courage dea soldats, les rendait plus ti- 
mides , ütail la principale ciiii^pLiiliiii d>> uuil- 
l.euieus ,cl ctiuilil.iil enfin la uit'n t vu menaraol 

nouïellcB Edul'frantes aprés tetlc vie. 

(i) Saint Iréiitc a.vancnit que IMine était un 
soufflé. Flalut est tmm vit». Voyta la TXAfc- 
gU payame. 

Terlullien , dans suil Traite dr l'dme, protivr 
qu'elle est corpoielie. Tertutl.dtaRimd, ca/.y, 
[>«». »<i8. 

Siiinl Anibroise eiweipM qu'il u'v a que Li 
tiÊs-saiule Tricité evempto de composilïon ma- 
■fj-iA\r. ,4mbr. de Ahrahamo. 
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egalement bien avec Tune et Pautre de ces hy- * 
pothèses. Jobserverai seulement a ce sujet que, 
si FÉglise n'eüt pas fixé notre croyance sur ce 
point , et qu'on düt , par les seules lumières de 
la raison , s'éleyer jusqu'è la connaissance du 
principe pensant , on ne pourrait s'empêcher de 
convenir que nulle opinion en ce genre n'est 
susceptible de démonstration ; qu'on doit peser 
les raisons pour et contre , balancer les diffi- 
cultés, se déterminer en faveur du plus grand 
nombre de vraisemblances, et, par conséquent, 
ne porter que des jugemens provisoires. Il en 
serait de ce problème , comme d'une infinité 

Saint Hilaire pretend que tout ce qui est créó 
est corporel. Hiiar. in Matth., pag. 633. 

Au second concile de Nicée , on croyait en- 
core les anges corporels : aussi y Ut -on sans 
scandale ces paroles de Jean de Thessalonique : 
Pingendi angeli quia corporel. 

Saint Justin et Origène croyaient 1'ame ma- 
térielle ; ils regardaient son immortalité comme 
une pure faveur de Dieu ; ils ajoutaient qu'au 
bout d'un certain temps les êmes des méchans 
seraient anéanties. Dieu, disaient-ils, qui de sa 
nature est porté a la clémence, se lassera de les 
punir, et retirera son bienfait. 



d'autres qn.'on ne pet* résoudrc-oyè hUè d* 
cakul d» .pgqhajyifok,C*), Je »e Warre» d— t 
pas davantage 4 ctftQ.qpoftMMi ; je tien» & jkhi 

■* 

(i) Utmitiapotiiblit-de- s ? cn tenir èrFcbdols 
de Descarjes, et de a'ajagniflpccr- qu'a Pévislami - 
Si 1'on répète tooi lei jours eet axjomq dan* Jet 
écoles , c'est qu'il n*y est paf pleinement enten-; 
du ; c'est que Descartes n'ayant point mis , si je 

I l peux m'expriaer ainsi , d'enseigne è Phótellerie 

I Jde 1'évidence, chaenn se.croift en droit d*y loger 
son opinion. Quiconque ne se rendrait léelle- 
ment qu'a Févidence , ne serait.gu$re assnré que 
de sa propre existence. Comment Ie serait-il, 
par exemple , de celle -des corps ? Dieu , par sa 
toute - puissance , ne pent - il pas faire sur nos 
sens les mémes ünpreasions qu'y exciterait la 
présence des objets? Or, si Dien Ie peut, com- 
ment assnrer qu'il ne fasse pas , a eet égard , 
usage de son pouvoir , et que tout l'unr?ers ne 
soit un pur phénomène ? D'ailleurs , si dans les 
rëves nous sommes affectés des mémes sensa- 
tions que nous éprouverions a la présence des 
objets , comment prouver que notre vie n'esf 
pas un longréve? 

Non que je prétende nier 1'existence des corps, 
mjjj's setüement moatrer que nous en sommn 

tno/ns nssurés que de notre propre existence. 

'> <<>i tww Ia vérLlé es% un point i ft( jWWib\e , 



-^ — ■ ^ 

peut pas dire d'une vérité qucllc est S 

oins vraie, il est évident que, si nous ^ 

>lus certains de notre propre existence 

He des corps , l'cxistence des corps nYst y, 

*quent qu'uue probabilité r probabilité i 

doute est tres -grande, et qui, dans la •. 

, équivaut è I'évidence, mais qui nYst C- 

t qu'une probabilité. Or, si prcsque J 

s vérités se réduisent a des probabili- 

le reconnaissance ne devrait-on pas ;*i t 

de génie qui se cbargerait de construire 

physiques , métaphysiques , morales | 

nes, oü seraient marqués av«*c préci- 

les divers dcsirés de probabilité , et , 



Kil eifel , la mémoire ne peut étre qu'un de* 
«rganes de la sensibilité physique : te principe 
qui aent en nona duit être nécessairemcnt Ie 

(iuilliii]iiii'-le-Conquéra.iil; 1'on descemJrait iiin- 
si, par l'cchelle des proiiaLilités, jusqu'aux fuits 
les moins cerlaüis, et enfin jusqu'aux pn-teiidus 
miracles de Mahoinet, jusqn'a ce<i prodigeg ;it- 
testes par tant d' Arabes, et dunt la fausseté ce- 
pendant est encure très-probable ici-lias, oü 
les menteurs sont si comniuns et les prodiges 

Alurs les hommes, qui Ie pit» souvent ne 
différent de sentiment que par l'iinpossibililé du 
ils sont de trouver dei aigues propres a expri- 
mer les divers degrés de croyance qu'Ib att«- 
chent a leur opinion, se communiqueraient plus 
facilement leurs idees, puisqu'üs pouiraïenl, 
puur m'enprinier ainsi, toujours rapporier leurs 
opinioni a quelques-uiis des numéros de ces 
tables de probabilités. 

Comme la marehe de Tesprït est toujours 

lente , et les decouvertes dans les sciences pres- 

f]De toujours eloigiiées les unes des autres, on 

»«" que les taJ/lf- dr j)riJ.ul)ilili-s une ftus cons- 

'j-uires, on ju'js ferait qae des thangemeiu) légen 

s ucceasiJa l qiü consU (ersuent, consequemmetó 

£" f ?'?™" rt *tes, i, augmenter on diminuerU 

"* de certaines proposhions que oow 
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principe qui se ressouvient , puisque se ressou- 
venir, comme je vais Ie prouver, nest propre- 
ment que sentir. 

appelons mérités , et qui ne sont que des proba- 
bilités plus ou moins accumulées. Par ce moyen, 
1'état de doute , toujours insupportable a i'or- 
gueil de la plupart des hommes , serait plus fa- 
cile a soutenir; alors les doutes cesseraient d'étre 
vagues; soumis au calcul, et par conséquent 
appréciables , ils se convertiraient en proposi- 
tions affirmatives : alors la secte de Garnéade , 
regardée autrefois comme la pliüosophie par 
excellence, puisqu'on lui donnait Ie nom dV- 
leciive , serait purgée de ces légers défauts que 
la querelleuse ignorance a reprochés avec trop 
d*aigreur a cette philosophie dont les dogmes 
ctaient également propres a éclairer les esprits 
et a adoucir les moeurs. 

Si cette secte, conformément a ses principes , 
n'admettait point de vérités , elle admettait du 
moins des apparences , voulait qu'on réglat sa 
vie sur ces apparences , qu'on agit lorsqu'il pa- 
raissait plus convenable d'agir que d'examiner, 
qu'on délibérat murement lorsqu on avait Ie 
temps de délibérer, qu'on se décidat par consé- 
quent plus surement , et que dans son ame on 
laissat toujours aux vérités nouvelle* utvt ec&réfe 
que leur ferment les dogma\\<yues>. Töfca -sw&aa» 



éme situation ou ils étaient a la vtie de 
éne. Or , cette situation des organes doit 
ntestablement prodiiire une sensation : il 
nc évident que se ressouvenir, c est sentir. 
Ce principe posé , je dis encore que c'est da 
capacité que nous avons (Fapercevoir lesr 
nblances ou les différences , les convenant 
les disconvenances qu'ont entre eux les c 
i divers , que consistent toutes les opératie 
F esprit. Or , cette capacité n'est que la st 
ilité physique méme : tout se reduit donc 
tir. 

plus qu'on fut moins persuadé de ses oj 
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Pour nous assurer de cette vérité, considérons 
la nature. Elle nous présente des objets ; ces 
ohjetsont des rapport» avec nous et des rapport» 
entre eux ; la co nnais sance de ces rapports fbrme ' 
ce qu'on appelle V esprit : il est plus ou moins i 
grand, selon que nos cönnaissances en ce genre \ 
sont plus ou moins étendues» L'esprit humain > 
s'élève jusqa'a la connaissanee de ces rapports ; : 
mais ce sont des bornes qu'ü ne franchit jamais. 
Aussi tous les mots qui composent les diyerses 
langues , et qu'on peut regarder comme la col- 
lection des signes de toutes- les pensees des 
hommes , nous rappellent ou des images , tels 
sont les mots , chéne, océan, soleil; ou désignent 
des idees, c'est-a-dire,les divers rapports que 
les objets ont entre eux , et qui sont ou simples , 
comme les mots , grandeur , petitesse ; ou. com- 
posés, comme vice, vertu; ou ils expriment enfin 
les rapports divers que les objets ont avec nous , 
c'est-a-dire, notre action sur eux, comme dans 
ces mots,/* brise, je creuse , je soulève ; ou leur 
impression sur nous ,. comme dans ceux*ci , je 
suis blessê, ébloui, épouvanté. 

Si j'ai resserré ci-dessus la signifioation de cc 
mot , idéé, qiïon prend dans des acce^Vvyas» \\<s>- 



1 
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Lorsqoe , par nae sake de 

lY'branleaaa 

Forgane de 

cTitacl 

nécesswemnfe at trowcr a pen prés dans k . 

niéme sitaatioa oè Si é&umt è Ia Toe de ee 

<;héne. Or , oette sitnation da organes dok in- 

contestaUemeot prodoJre une aensation : il est 

donc érident que at r eaajcTenir, c'e»!, aentiiv. . 

Ce principe paat>i jedi» encorequec , est>daa»j. 
la capacité que noot avons cfaperceroir les re i* 
scmblances oü les düTèrences., les convenances 
ou les disconvenances qu/ont entre eux les ob- 
jets divers, que consistent tontes les opéraüons, 
de 1' esprit. Or, cette capacité n'est que la aen- 
sihilité physique méme : tout se reduit donc a 
sentir. 



de plus qu'on fut moins persuadé de ses opi* 
nions, plus lent a condamner celles d*aotrui; 
par conséquent plus sociable; enfin , qaeTha- 
lütude du doute, en nous rendant moins sen- 
mUIcs a la contradiction , étouftat un des plus 
(«vond* germes de Uaine entre les hommes. IL 
w **##it f wint Jci de» vérit+s rcvélées , qui sont 
'** tstttcs tftm autrc onlrc 
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Pour nous assurer de cette vérité, considérons 
la nature. Elle nous présente des objets ; ces 
ohjetsont des rapporto avec nous et des rapport» 
entre eux ; la co nnais sance de ces rapports fbrme ' 
ce qu'on appeile Y esprit : il est plus ou moins \ 
grand, selon que nos cönnaissances en ce genre \ 
sont plus ou moins étendues. L'esprit humain • 
s'élève jusqu'a la connaissance de ces rapports ; 
maïs ce sont des bornes qu'il ne franehit jamais. 
Aussi tous les mots qui composent les diverses 
langues, et qu'on peut regarder comme la col- 
lection des signes de toutes les pensees des 
hommes , nous rappellent ou des images , tels 
sont les mots , chéne, oee'an, soleil; ou désignent 
des idees, c'est-a-dire,les divers rapports que 
les objets ont entre eux , et qui sont ou simples , 
comme les mots , grandeur , petitesse ; ou com- 
posés, comme vice 9 verte; ou ils expriment enfin 
les rapports divers que les objets ont avec nous , 
c'est-a-dire, notre action sur eux, comme dans 
ces mots,/* brise 9 je crème, je soulève; ou leur 
impression sur nous , comme dans ceux*ci , je 
suis blessé, éèloui, épouvanté. 

Si j'ai resserré ci-dessus la signifïoation de ce 
mot, idéé, qu'on prend dans des acce^Uoüs. Vcfc*- 



^ 
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différente* , puisqu'on dit égakment Videe d'un 
arbre ,et Yidée de vertu, c*est que la signification 
indéterminée de cette expression peut fiure'qnel- 
qoefois tomber dans les erreurs qu'occasionne 
toojours Pabus des mots. 

La conclusion de ce que je viens de dire , 
c est que , si toni les mots des diverses langues 
ne designent jamais que les objets ou les rap- 
ports de ces objets arec nous et entre eux, tont 
l'esprit, par conséquent , consiste a comparer 
et nos sensations et nos idees , c*est-a-dire k voir 
les ressemblances et les differences , les conve- 
nances et les disconvenances qu'elles ont entre 
elles. Or, comme Ie jugement n'est que cette 
apercevance elle-méme , ou, du moins, que 
Ie prononcé de cette apercevance , il s'ensnit 
que toutes les opérations de 1'esprit se réduisent 
a juger. 

La question renfermée dans ces bornes , j'exa- 
minerai maintenant si juger n'est pas sentir. 
Quand je juge la grandeur ou la couleur des 
objets qu'on me présente , il est évident que Ie 
jugement porté sur les différentes impressions 
*jue ces objets ont faites sur mes sens , n'est 
/"-oprement quune sensation ; que je pu\s dire 
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igalement : je juge ou je sens que, de deux objets, 
l'un , que j'appelle toise, fait sul* moi une im- 
pression différente de celui que j'appelle pied; 
que la couleur que je nomme rouge , agit sur 
mes yeux difFéremment de celle que je nomme 
jaane ; et j'en conclus qu'en pareil cas , juger 
n'est jamais que sentir. Mais, dira-t-on , suppo- 
sons qu'on veuille savoir si la force est préfé- 
rahle a la grandeur du corps , peut-on assurer 
qu'alors juger soit sentir £.oui , répondrai-je : 
car, pour porter un jugement sur ce sujet, ma 
mémoire doit me tracer successivement les ta- 
bleaux des situations différentes oü je puis me 
trouver Ie plus communément jdans Ie cours de 
ma vie. Or , juger , c'est voir dans ces divers 
tableaux , que la force me sera plus souvent utile 
que la grandeur du corps. Mals, répliquera-t-on, 
lorsqu'il s'agit de juger si , dans un roi , la justice 
est préférable a la bonté , peut - on imaginer 
qu'un jugement ne soit alors qu'une sensation ? 
Cette opinion , sans doute , a d'abord Fair 
d*un paradoxe : cependant, pour en prouver 
la vérité , supposons dans un homme la con- 
naissance de ce qu'on appelle \eb\en exAamA % 
et que eet homme sache encore qtf \xnfc *c\\o\ 




int nuuivaisf , stlun qu'elle n 

ju faonlmi <lc Li w 

tien., <jutl uit duit rnijJ 
MCle on 1'ijratcur , pour laire [Jus 
ipCTceioii que la ju-tice , prdiralile , Jaiis uu 



iploye. b 



L' iirjteui jü'ësenicia trois tableau J l"iuiRgi. 
iiuliuu de te aiënie botanie : Jan; 1'iui , il )«i 
peÜMIH ]': iet jiisle cjui ccmdaiuite el tut exo 
> crimioej; dans Ie sccurtJ, Ie rui bou, 
ij fait ouvrir Ie ncbM de ie méme eiimjud 
■[ lui déUeht ses leis ; dans Ie iruisicmc, il re- 




tlicl. «wt 
oei hen». 



on ciiclicl , c 

e ces trots tableau» 
ijiie la jiistÏLC , qui , par la mort dun seul , pre- 
imiit la uiürl de cinquante haan» 

: -mlilc a la boDle ? Cepeiula.DC « 
jugtmrnl n'rst rccllemtm qu'tme sensatioa. En 
tlïet , ii pat rbabitndc d'ujiir ceiiajoes idees a 



3 peut , comme 



. en frappant i'oreilk Je errtains 
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qu'on éprouverait a la présence méme des objets, 
il est évident qu'è 1'exposé de ces trois tableaux , 
juger que , dans un roi , la justice est préférable 
a Ia bonté , c'èst sentir et voir que , dans Ie 
premier tableau , on n'immole qu'un citoyen , 
et que, dans Ie troisième , on en massaore cin- 
quante : <f ou je conclus que tout jugement n'est 
qu'une sensation. 

Mais , dira-t-on , faudra-t-il mettre encore 
au rang des sensations les jugemens portés, par 
exemple , sur 1'excellence plus ou moins grande 
de certaines methodes, telle que la methode 
propre a placer beaucoup <T objets dans notre 
mémoire, ou la methode des abstractions , ou 
celle de F analyse ? 

Pour répondre a cette objection , il faut d'a- 
bord déterminer la signification de ce mot me- 
thode : une methode n'est autre chose que Ie 
moyen dont on se sert pour parvenir au bot 
qu'on se propose. Supposons qu'on homme ait 
dessein de placer certains objets ou certaines 
idees dans sa' mémoire , et que Ie hasard les y 
ait ranges de maniere que Ie ressouvenir d'un 
fait ou d'une idéé lui ait rappeYè V «orcrcewuc 
d'un inünité d'autres faits ou tfauVceft v^fecs ,* 



plu* facïlement parvenu j 1'inlelligence ife cette 
|)ro[«*ilion ; juger alors que Ie moyen uu Ia 
methode de ]' analyse est h meilleui-e , c'est pn- 
reitlemeut dire qu'on a fait moins dVFforts ci'af- 
teutiun , cl qu'on a , par conséquent , eprouvé 
une ïeasalion moins ]»ni!.li' , hirsqu'on n ton- 
sidéré en pariirulier rliarune de» vérités ren- 
ferméns dans cette proposilion compliquce , que 
lorsqu'on les n voulu safsïr toules ■ 1» fois. 

II résulte de ce que j'ai dit, que les jugemcns 
porics sur les mnveiis ou los methodes que Ie 
batard nou» BtttÊtÜf ponr parvenu- i un cor- 
tain bul , ne tont proprement que des aensa- 
tioirf', et que dans Fhomtne tont se reduit s 

Maïs , dira-t-oo , continent , j'usqn'a ce jour , 
a-t-on supposé en nous une faciilté de juger 
(listinctc de la Facultó de sentir ? L on ne doït 
cette inppocition f répondrai-je. , qu'a Timpoui- 
liÜilé ou Ton «'est cru juiqu'a présent ifeipli- 
quer d'aucuno autre maniere certaines erreurs 

Paar lever cttte difüculté , je Vatt , dans. \ea 
cbapitrv suiran», montrer que' tous noa ïwn 
/Wtirew et aos „„*„„ „, ^^ " fc &ï 



a* -mt rtssrair. 
causes , qui ne supposent en nous que la faculté 
de sentir ; qu'Ü serait , par conséquent , inutile 
et mdme absurde dVdmettreen nous une feculté 
de jura-qni n'aroljqiitjrait rien gVonnepuisse 
expliquer aan* cfle, Tentre donc en. inatière,, et 
je dis qu'il n'ept/point 4e faux jugemeut qui ne 
soit un eflet , ou de nos passkms. ou de notre 
ignoran^./— -r . ^ . f ^ 

■ 

' .l'f...i ' l .«_ C J i « ■ * ■ < * 



DES 8RREURS OOCASIOWJÏEES PAR KOS PASSIOlïS. 



JLes passions nous induisent en erreur , parce 
queues fixent toute notre attention sur un coté 
de 1'objet qu^elles nous présentent , et qu'elles 
ne nous permettent pointde les cónsidérer sous 
toutes les faces. Un roi est jaloux du titre de 
conquérant : ia victoire , cKt-Il , m'appelle au 
hout de la terre ; je combattrai , je vaincrai , 
je briserai Torgeuil de mes ennemis , je char- 
gerai leurs mains de fers, et la terreur de mon 
*iom , comme un rempart impénétrable , défen- 



r 
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Vn Fentrée de mon empire. Enrnié de eet 
- ttpoir, il ottbsje que la fortune est mcoBstante, 
qMf Ie fardeatï de la misère ett presqne égale- 
*ttat «upporté par Ie vaiöqnenr et par Ie vainru ; 
fi me sent point que Ie bien de jes sujets ae sert 
««de pTl V» io^r *JL,et qoc 
1Üsf Forgueil qui fbrge ses armes et déplbie ses 
'Jtendards : tonte aoa attentkm ett fixée mr Ie 
^èbar et ft» pompe dtitriompbe. 

Non moins pausaate que forgiieil, Ia cramte 
prodnira les meines effcts : on la Terra créer 
des spectres , les répandre auteur des torn beau x , 
et dans robscurité des bois les oftrir aux regards 
du voyagenr eftrayé , s'emparer de foute* les 
facultés de son ame , et n'en laisser au rune d«* 
libre pour considerer Tabsurdité des motifs 
cTune terreur si vaine. 

Non-seulement les* passions ne nous laisscnt 
considerer que certaines faces des objets qirdles 
nous présentent , mais elles nous trompen t 
encore , en nous montrant souvent ces meines 
objets ou ils n'existent pas. On sait Ie conté 
d'un curé et cFune dame galante : ils avaient 
onï di re que la lune était habitée, ils Ie croyaient ; 
er, )e tc)rscoj>e en mnin , tous deux t»cWvni\\ 




e la ludutuu. - Si (>■ ne mr 

nunpe , ilil d'iilxinl Ia dan» , j'npt'ivi.isilriiï 
mbl'es; files s'iiiclincnl 1'uiie vers 1'nulrr : 
i doste ]Jijiul , re sont deux .nii.in. 

s EU! fi tlanc , niaillmr , ropreiu! 

■ ettri . eee dttuc omhres que vous voyer , 
r deux elWheifi (i'inie catlit-drak'. ' Ce 
est nritre Vjisiuiir ; nous n'upeiveYtjOS Ie 
naven! .lans L-s clioses que ee que noiu 
iti« y tcuiivrr ; sur la terro centime 'lans 
lune , des piissions diftVicnles BOM | ftnutl 

ir on (ka ntmuij on doa doffen*. 
a mi l'Ü'l'1 uiottsan om 

t l;i f'.rc-e se nKMDM preeOjpf Iniij - j.;ii 

d'aveu glom ent m'i ellen mui pIoBgcot. 

re qtt'availlr<-s-hi<.'ii srutijc pe suis qncllr 
inirii' , '|iiJ smipiiso ]iai- S'.ni amant entte hl 

ii mul . mi !u! ij i. i Ie bil ii il 

:i iiin.iin ; - Qiini! lui dil.il , wout pousseï. 
■ pmul rim|.ud."iice ? Ali ! perfide , 

l'^Bfia-t-eUo, je Ie voii , tu oe m'sime* pi»; 
is plus ce que !u vols que ce que je te 

■ iiili-pin'iil appliraMe 

■ l'ammit, ttaüt I nutte* les pas- 
. ui do {Am YToStmA 



jveuylement. Qu'on transporte ce méme mot 
a des sujtts plus relevfs ; qu'on onvre Ie tempte 
de Mcnipbii ; en présentanl Ie bceuf Apis au* 
Égjutieiis crainlifs et prosti'rnés , Ie pröre s'é- 
crie : - Penpli-s, smis cctd* mp'-taniarpuose, re- 
• conunissez la divinité de FÉgypte ; que 

- l'umirers eutier 1'adore ; que 1'itnpie qui raj- 
f sonne et qui doule , exëcratioo de la terrc , 

■ -vil telint des humaiiis , snit frappe du feu 

- céleste : qui que tu suis , t.n ne trains pas les 

- dieuï, mortel superbe, qui, dans Apis.u'aper- 

- r.ois qu'un btruf , et qui crois plus cc que tu 

■ voi» que ce que je te dii. * 

Tel* étaient iuu doute Iet discours des pré- 
tres de Hemphii , qui devaioit ie persuader , 
e déji cilée , qu'on oestait d"etre 
1 forte au moment mêmr 
it tïttxt aveugle. Continent ne I'eus- 
sentyls pai cru 1 On roit ton* lei jcurs de bien 
plu* Duble» interets produlrc sur nous de sem- 
blables eftets. Lorsque 1'arobitiun , par exemple , 
met lei annes o, la jnain a deux nations puis- 
tantes, et gue les citojen* inquïeU te Aeiaavi- 
dent let un* aux autres des nou-vette*.-, fi\H« 




, >|ni'IU' iiicnvtiiiitt' .'iir les niiniv.ii--- ' 
rinliH'ii Je fuis une trop sotte mnfiance en 
ii'.i-l-clle pns f.iil ■■■<.-> .1 
M clin-iinii la póssïkflitc di's antipode* ! Tl nY.i 
poïnt de ti&Ie fjni , par quclque aflirmation 
iu qm'lqur irégatinn ridicule , ifapjHÏ'N 1 ;i rin* 
il siècle suivaiil. line fulir passV-e éYlairc ra- 
ui les hommes sur Ifiir folie presente, 
i resle, ces mi'nief. pnssions tpi'on (Tuil 1c- 

it riiuiiiK' Ie i;i-t 11 ie iV inlïnité d'erreurs , 

autui l.i -uure Se nas lmnieres S. dies 

; egareni , elles senles nuna dmuienlla Furce 

necessaire puur flurrcliei ; ■■lies spuien penirni 

n arraclier ,i cette inertie el 5 ettte |WC«ae 

s p*etM .i saïiir teute* les (wufte* <Te 



ei Ie lien • I' i ■ ■: : 1 1 1 1 1 
e <le cettc proposittón, h patst 
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CHAPITRE III. 



DE L'lGHORANCE. 



JM o u s nous trompons , lorsque , entrainés par 
une passion et fixant toute notre attention sur 
un des cótés d'un objet , nous voulons , par ce 
seuTcóté, juger de 1'objet entier. Nous nous 
trompons encore lorsque, nous établissant juges 
sur une matière, notre mémoire n'est point 
chargée de tous les faits de la comparaison des - 
quels dépend en ce genre la justesse de nos dé- 
cisions. Ge n'est pas que chacun n'ait 1' esprit 
jus te : chacun voit bien ce qu'il voit ; mais , 
personne ne se défiant assez de son ignorance , 
on croit trop facilement que ce que 1'on voit 
dans un objet est tout ce que Ton y peut yoir. 

Dansles questions un peu difficiles, 1' igno- 
rance doit être regardée comme la principale 
cause de nos erreurs. Pour savoir combien ^ ew 
ce cas,il est facile de se faire iUusion k so\-\x\fcw\fc * 
et comment , en tirant des consécpxeTLCfcs ^ Q>x 



ciicuie co 11 una u dei a c]cs ptuples plua 110111- 
hrcux , et par conséquent plus réelUment puis- 
sans qu'elle. Si Ie luxe rentl uu état rcdoutablc 
au deWs , (juelle Hlïöté ne lui procure-l-il pat 
iu dedaiis ? U adoucit les niceura , il créc de 
nouveaux plaisirs , et fournil par ce uloyen a 
li 6uLsistance d'une infinité d'uuvriers. 11 excite 
tine cupidilé salulaire quï arrache 1'homnie a 
t-lte inertie , a eet eiinui qu'on doit legai-dei 
ccunme une des maladies les plus commune» et 
es plus cruelies de l'humanilc. 11 répaiid par- 
out une clialeur vivifiante, fait circuler la lie 
Uns Lous les membres d'unéiut, y réveille ('in- 
dustrie, tuit ouvrii- des poils, y loiismiii de.' 
, Ie* guide a travers 1'Océan, et rend 
. iiïiu communes k tous les lioiiiincs les produc- 
iniis et les riofacaiei que la nature avare «i- 
ernie daas les gouflies des uiers , dans les aby. 
nies de la «rre, ou qu'elle tleut épaises dans 
uille tliiuats divers. Yoda, je pense, a peu prés 
e point de vut sous lequel Ie luxe se présente 
j ceuxqui Ie considvrem comme utile auxélals, 
i:\:nnhioi,s mainxemvA ! 'aspect sous lequel il 

&*>w*flhiloeapkea qui iq t*\ 
"f" aux untinns. 
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Le bonheur des peuples dépend et de ia fé- 
licité dont il* jouissent au dedans, et du respect 
qu'ils inspirent au dehors, 

A Tégard du premier objet, nous pensons f 
diront ces philosophes, que le luxe et les ri- 
chesses qu'il attire dans un ét at, n'en rendraient 
les sujets que plus heureux, si ces richesses 
étaient moins inégalement partagées, et que 
chacun put se procurer les commodités dont 
Tindigence le force a se priver. 

Le luxe n'est donc pas nuisible comme luxe, 
mais simpleraent comme 1'effet d'une grande 
disproportion entre les richesses des citoyens (i). 

(i) Le luxe fait circuler 1'argent ; il le retire 
des coffres oü 1'avarice pourrait l'entasser : c'est 
donc le luxe , disent quelques gens , qui reinet 
1'équilibre entre les fortunes dejs citoyens. Ma 
réponse a ce raisonnement , c'est qu'il ne pro- 
duit point eet effet. Le luxe suppose toujours 
une cause d'inégalité de richesses entre les ci- 
toyens. Or, cette cause, qui fait les premiers 
riches , doit, lorsque le luxe les a ruines, en re- 
, produire toujours de nouveaux : si Ton détrui- 
sait cette cause d'inégalité de richesses , le Vrat 
dispara hraita vee elle. Ü n'y a point de ce c\ulow 
appellc /nare dans les pays ovl les foTtuncs tas 



3a ot L*Etrair. 

Aussi le faxe n'est-ü jamais extreme, lonqi 
Ie partage des richesses nftst fMtfrap-inégdg 1 
t'augmeiite a mestrc opTern* lB^hiMh1iiifc% 

citoyens tont 4 ped prts égslés/rajoaftëmi 'ft 
qoe je ▼ieasds' cfae, *mss -cette iriémmlté*mVvl 
cnctocM nne sols clfliMsjMW od nMunt'C^B 
portie cause de |p|mto«n nexpétmMM 
luxe. En effet , toot homilie qui se rome Mr Ji 
luxe, transport* dl i^ 'grande jfertie 3e ijj 
richesses dans les mams 'dèf artSnuitf ê& fUÊ 
ceux-ci, orchis ém óèfémafc^&laêiM* 
de distipatears, derieanent riches a leut taai 
et se ruinent de la méme maniere. Or. desdéhr 

w 'm ^" 

de tant de fortunes , ce qui reflue de richesft 
dans les campagnes n*en peut étre que la món 
dre partie, parce que les productions de la ten 
destinées a 1'usage commun des hommes,! 
peuvent jamais excéder un certain prix. ' 

11 n'en est pas ainsi de ces mémes producties 

lorsquVlles ont passé dans les manufactures , 

(ju'elles ont été employees par 1* industrie : eD 

n*ont alors de valeur que celle que leur dom 

la fantaisie; Ie prix en devient excessif. Le In: 

doit donc toujours retenir 1'argent dansles ma£ 

</t' st's artisam , le faire toujours circuler daj 

h tiitUiw chsse d'homme* , et \» r c« 1003 est « 

"vtririr toujours 1'inrgalitv des tm\km** w 

fes ritt>\enn. 



nittotmé'tv 4* ****&> ui. 

•.iSl0miMH^^ : ^ ***** {«nriente». 

^itJj^-AiJ^ éttléi^-dèwrfgaèe abfrade eu , 
* l mp&Êml», ct^Éirfiiithiiinmr da néeeiiajre. 
/ /.."abtfctépitefoUAce póiiir, feta* dfnne na- 

L CWHntaft ¥ttheifr0* MDf^ qnelqBW égilité''cnuts 
$ tSftbrtttniis 3èt ^cftorais ^%oii^ riche «ara 

f. fiter da dérangeMrt ds fes voisins, il anxa 
féani en pen de tempt mne inftim* depetites 
p ro prié t é * k soa donurine. Le nombre de* pro- 
priétaires diminué, celui de* journaliers sera 
augmenté : lorsque ces derniers seront assez 
nmttipiirs pour qn'ü y ait plus dVxrmers que 
<Totrvtfage,alors le joornalier sunrra le cours oV 
tonte espèce de marcbandise , doot la valeur 
dimi i mtf lorsqu*efle est commune. ITaiflearft, 
Fbomme riche » qni a plus de luxe encore que 
dericbestes,est intéresse a baisser le prix de» 
, a n'ofirir an joornalier que la paie 
nécessaire ponr sa sabststanee (i). 



J 



»! 






ient qutlquc maladie ou que 
i de familie, alors, faulc d 
)U libsü abundante, il devici 



surtout par celle des tailles ; je eonviendrai *i 
lontiers qu'ellts sont Ircs-otiéreuses : il ne Cu 
cepend ue la seule suppressiu 
de eet •■ iditiou des paytang lui 
heure i de prorinces,la joni 
neet*. 1 7 S8). Ür, de ces ha 
«,us,s .iÜonderÉglise.c - »! 
a-dire .. r _-. t . i-vingt-dix fötes on d 
manches, et nu UW i— e de joure dans l'ann< 
oii 1'ouvrier est uirommndé, saus ouvrage, o 
employé aux corvees, il ne lui reste, 1'un pol 
tam 1'autre , que sii sous par jour. Tant qu'il I 
gnrcou, je venx que ces six sous É'ournissent 
sa dépense, Ie nourrissent, Ie vetent, Ie logeiii 
dés qu'il sera marie, ces six sous ne pourroi 
plus lui suffire, parce que, dans les premier, 
années du mariale , la temmt- , ciitièi-ement o. 
tupée a soigner ou » allailer sus eiifans, ue pei 
i ifu gagner. Supptisuus quYui lui fit alurs remi, 
entière de sa laiÜe, c'eM-i-diw cinq ou (is fr 
il auraïl a peu prés ui) liard de plus a depena 
par jour: <>r , ie liard nc rlinugcrait sur?-— «> 
i iiu a sa silualion. Que faudrait-il dmie 
puur la reiiïlit IiciiiviLw? ll.m«-cv vonsidei 
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infirme , il menrt , ét laisse a 1'état une familie 
de mendians. Pour prévenir un pareil malheur, 
il faudrait avoir recours a un nouveau partage 
des terres : partage toujours injuste et imprati- 
cable. Il est donc évident 'que , Ie luxe parvenu 
* un certain période , il est impóssible de re- 
mettre aucune égalité entre la fortune des ci- 
toyens. Alorsles riclies et les richesses se rendent 
dans les capitales, oü les attirent les plaisirs et 
les arts du luxe : alors la' campagne reste inculte 
et pauvre ; Rept ou huit millions d'hommes lan- 
güissent dans la misere (i), et cinq ou six mille 

ment Ie prix des journées. Pour eet effet , il fau- 
drait que les seigneurs vécussent habituellement 
dans leurs {erres. A 1'exemple de leurs pères , 
ils récompenaeraient les services de leurs domes- 
tiques par Ie don de quelques arpens de terre ; 
Ie nombre des propriétaires augmenterait in- 
sensiblement, celui des journaliers diminuerait, 
et ces derniers , devenus plus rares , mettraient 
leur peine a plus baut prix. 

(i) U est bien singulier que les pays vantés 
p*r leur luxe «t leur police soient les pays 011 lc 
plus grand nombre des hommes est pW \ra\- 
heureax que ne Ie sout les nations s&vrv&^e « , sv 
uHprisées des nations policées. Qtü dou\e c^\x< 
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table ? ne lui suffit-il pas d'attendre la faim , de 
proportionner ses exercices ou la longueur de 
ses promenades au mauvais gout de son cuisi- 
nier , puur trouver délicieux tout mets qui ne 
sera pas détestable ? d'ailleurs la frugalité et 
Pexercice ne Ie font-ils pas échapper a toutes les 



est d'abord parti. Non que je veuille décider une 
question si delicate, et qui exigerait 1'examen Ie 
plus profond ; mais j'avoue qu'il est bien éton- 
nant que tant de formes différentes de gouver- 
nement, établies du moins sous Ie prétexte du 
bien public, que tant de lois, tant de régiemens 
n'aient été , cbez la plupart des peuples , que des 
instrumens de Finfortune des hommes. Peut^tre 
ne peut-on échapper a ce malheur saus reyenir 
a des moeurs infiniment plus simples. Je sens 
bien qu'il faüdrait alors renoncér a une infinité 
dé plaisirs dont on ne peut se détacher sans 
peine ; mais ce sacrifice cependant serait un de- 
yoir, si Ie bien général 1'exigeait. N'est-on pas 
méme en droit de soup^onner que 1'extrcme 
félicité de quelques particuliers est tou jours at- 
tachée au malheur du plus grand nombre ? vé- 
rité assez heureusement exprimée par ces deux. 
vers sur les sanvages : 

CAeg eux loul est comonn , chez eox lout e»X. é^ \ 
Vome Ju soat saas palais y ils sont sau% fc&v'v^' 

F m^ 



r. 



s 



>nc pais de FexöèBeifce oc — 
Il iie dépend pas non plus <le u *k*g**--ii-L 
les habits on des equipages : lortfqtf on ^sfMB- 
en public couvert cTun habit brode et trame* 
dans un char ^Sifónt* ön' n*eproure par des 
pkisirs pbysiqae», iqm V'tMtf fct senk ^Wé« 
reek; on est , toikVfttt Jftttfc , affeeté cfa* 
de vanité , ó!ont aV ^glV ail uu strak 
supportabk, msjjs.dcfai k jouissanfc etf : 
Sans augmenter aan bonheur , Fbomme J 
ne feit , par Fétakgede ëon lwk*, i|ii*i ilfcwWw 
rhumanité êt k ïnlaMflWtax qui; MttpsflMHpi 
hafflons'&kmfière : ^ ropolèss^ 





il n'y a pas moins de difiérence qu'eatr* MN 
vétemens ; qui ae rappeUe a cette oocaaiop: k 
souvenir douloureux des peines qa'il endavt 
et qui *se trouve ainsi privé da seal soakgr 
ment de Vinfortuné , de Voubli -momentane » 
*a misère. ' 
Uest donc certkin , continueront ces pV 
sophes. q ue j e Iuxe ne foit | e b^enT de 

"** Ttt'en «upposant une tro\> i 
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inégalité de richesses entre lés citoyens , il sup- 
pose Ie malheur du plus grand nombre d'entre 
eux. Le peuple chez <jui Ie luxe s'introduit,n'est 
donc pas heureux au dedans : voyons s'il est 
respectable au dehors. 

L'abondance d'argent que le luxe attire dans 
un état en impose d'abord a l'imagination ; eet 
état est , poiir quelques instans , un état puis- 
sant : mais eet avantage ( supposé qu'il puisse 
exister quelque avantage indépendant du bon- 
heur des citoyens ) n'est , comme le remarque 
mm M L Hume , qu'un avantage passager. Assez sem- 
blables aux mers , qui successivement abandon- 
nent et couvrent mille plages différentes , les 
richesses doivent successivement parcourir mille 
climats divers. Lorsque , par la beauté de ses 
manufactures et la perfection des arts de luxe , 
une nation a attiré chez elle 1'argent des peuples 
voisins , il est évident que le prix des denrées 
et de la main - d'ceuvre doit nécessairement 
baisser chez ces peuples appauvris , et que ces 
peuples , en enlevant quelques manufacturiers , 
quelques ouvriers a cette nation ricne ^ewNeox. 
Yappauvrir k son tour en 1'appro^isVowaaöX •> *■ 
meükur compte, des marchandlsea AoxvX er"' 



3. 






ïiatton les IburiiissnJt ( i ). Or , sitöt que la di- 
M-iif tTargeni m 6 il sentitdaM un état&ceon- 

:ic dans Ie inépris. 



tuiné nu luxe , la n 



(i) Ce que je dis du oommerce des niarcban- 

;s de luxe ne doit pas t'appliquer a toute es- 

■e de Commercie. Les ricliesses que les niiiuii- 

tcturea el 1 1 perfection dei arti 3e luxe attirail 

' iis un tint , n"y sont que passagen» , el n'aug- 

■■nii'iit pus la fi'-lifit(- drs pniliiidiers. Il u'en 

.1 pus de ini'iiii- 'II-- i ii/lifw qii*;iltire Ie com- 

cc des marchai]dis« qii'iiii appelle de pre- 

■[■ ttècrssiU. Ce rommi'rcc snppuse mie e\cel- 

e culture dts lenes, mie sulidïvisiou de ces 

. ii ii iir iiiiiiii. de |ü tits doiiiJiines, 

cl par conséquent un parlage tiien ntoiiis inégal 

" •% rieiiesses. Je sais bïen que Ie commerce des 

pris un certain temps, occasion- 

une irès-grande diaproportion entre 

liinveiis, el nniener Ie luxe a sa 

n- j.eul-èlie n'est-il pas impossible d'ar- 

i:'i..-i i|:ui-i> ais les progrés du line, Ce qu'oti 

,i du notni uMuref, c'esl que la rcunioii des 

5 en uu plus jn-t.it ii'iiiiliie de mains se 

s bieii plus leutemenl , et parce que les 

pronrietaires soul il Ib (bis culttrateurs et négo- 

& parce que Ie uomlire des propriétaire] 

' P 1 "* graad et cduï des jMrnu&sn \\«* 

r ''"'i-ti, dttvrtnm ploi i Ure* , soiu, cwtmt 
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Ponr s 9 y soustraire , il faudrait se rapprocher 
d'one tic timple , et les mceurs ainsi que les 
loif s*y opposent. Aussi Fépoque du plus grand 

je Fai dit dans une note précédente, en état de 
donner la loi , de taxer leurs journées , et d'exi- 
ger une paie su£Qsante pour subsister bonnéte- 
ment cux et leurs families. C'est ainsi que cha- 
cun a part aux richesses que procureaux états 
Ie commerce des denrées. Pajouterai de plus que 
ce commerce n'est pas sujet aux mémes révo- 
lutions que Ie commerce des manufactures de 
luxe : un art , une manufacture passé aisément 
<Fun pays dans un autre; mais quel temps ne 
faut-il pas pour vaincre l'ignorance et la paresse 
des paysans, et les engager a s'adonner a la 
culture d'une nouvelle denrée ! Pour naturaliser 
cette nouvelle denrée dans un pays, il faut un 
soin et une dépense qui doit presque toujours 
laisser a eet égard Pavantage du commerce au 
pays oü cette denrée croit naturellement, et dans 
lequel elle est depuis long -temps cultivée. 

Il est cependantun cas , peut-étre imaginaire, 
oü l'établissemerit des manufactures et Ie com- 
merce des arts de luxe pourrait étre regarde 
comme très-utile. Ce serait lorsque l'étendue fcV 
Ia fertilité d'un pays ne seraient pas -pTopoi- 
rJonnées au nomb V e de ses habitans , c'esl-a-dVrc . 
ortqu'un 4tat ne pourrait nourrir torn »e* ri 
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lused 1 


me toto» 


(ist-t'lliurdiniiireii 1 l'époque 


la plu, 


prochain. 


: de sa chute et de sou avilis- 


«Mul 


. La fplicité et la puissance apparente 


que li luxe cDiiiiiiu uiqm- , (Iiiriiut quelques ins- 


tans, « 




> , est cumparable a ces Gèvres 


vïolcntes qui prêtent , dans Ie trauspart , nne 


farce i 


ncToj-abk' 


au nialade qu'elles dévorent , 


et qui 


M.IIl'll.'lll 


ut- imdliptiei' les furces d'un 



toyens. Alors une nation qui no sera poiut a 
portee de peupler un pays teil que FAmérique, 
n'a que deux partis a prendre j 1'un , d'envoyer 
des colonies ravagcr les conlrécs voisines , et s'e- 
tablir, comme ccrtains peuples , a main armee, 
dans des pays assei fertlles pour les nourrir ; 
1'autre, d'établïr des mauufactures , de forcer 
les nalions voisines d'y lever (les niarrliandises, 
et de lui appnrtt-r en iV!iaii«p lFs drmves neces- 
saires k la subsistance d'un certain noinbre 
«Thabitans. Enlre m deux part ü, lc dernier est 
saus contredil Ie plus humain. Quel que soit Ie 

colonie qui entre a main armee dans uu pnjs , 
y répand certainement plus de désolation el de 
maux que n'en peut occasionner la levée d'nnr 
espèee de tribut, moins exigé par\aïoite i^m: 



par l'hui 
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honinie que pour Ie priver, au dcclin de l' acces» 
et de ces mémes forces , et de la vie. 

Pour se conyaincre de^.cette vérité, diront 
encore les mémes philosophes , cherchons ce 
qui doit rendre une nation réellement respec- 
table a ses voisins : c'est sans contredit Ie nom- 
bre , la vigueur de ses citoyens , leur attaché- 
ment pour la patrie , et enfin leur courage et 
leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on fait que 
les pays de luxe ne sont pas les plus peuplés ; 
que dans la méme -étendue de terrain cultivé , 
la Suisse peut compter plus d'habitans que 
1'Espagne, la France et méme 1'Angleterre. 

La consommation d'hommes qu'occasionne 
nécessairement un grand commerce (i) , n'est 



(i) Cette consommation d'hommes est cepen- 
dant si grande, qu'on ne peut, sans frémir, 
considérer celie que suppose notre commerce 
d'Amérique. L'humanité, qui commande Pa- 
mour de tous les hommes , veut que , dans la 
traite des nègres, je mette également au rang des 
malheurs et la mort de mes compatriotes» eX c«&fe 
de tan* d'Africalas qu'anime au cx>m^\Yes\>ovc 
de faire des prisonmers et Ie déslr &e\cs wW' 
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prices, de la cupidité et du pouvoir arbitraire 
d'uii maïtre ; et qu'on jojgne a ce nombre celui 
des citoyens qui périssent par lefeu.le.naufrage 
ou Ie scojrbut ; qu'enfin on y ajoute celui des 
matelots qui meurent pendant leur séjour a 
Saint- Domingue , nu par les maladies afTectées 
a la température particuliere de ce climat , ou 
par les suites d'un libertinage loujourssi dange- 
reiur en ce pays, on conyiendra qu'U n'arrive 
point de barrique de sucre en Europe qui ne 
soit temte de sang humain. Qr, quel homme, a 
la Tue des malheurs qu'occasiunnent la culture 
et 1'exportation de cette denrée, refuserait de 
s'en privér, et ne renoncerait pas a uu plaisir 
acbeté par les lannes et la mort de taut de 
malheureux ? Détournons noa regards d'un spec- 
tacle si funeste, et qui fait tant d« honte «t 
d'horraur a rhumaiiitt. 



r les peuples cTimpots onéreux. Or •» { 

sites causes de dépopulation , en pion- \ 

: uu pays dans la misère y doivent 

ment afiaiblir la constitution des corps. \ 

i adonné au luxe n'est jamais un peu- ' 

te : de ses citoyens , les uns sont éner- 

. mollesse , les autres exténués par Ie 

►euples sa uva ges ou pauvres , comme 
ue Ie clicrvalier Folard , ont a eet égard 
Ie supériorité sur les peuples livrés au 
t que Ie laboureur est , chez les na- 
/res , souvent plus riclie que chez les 
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Puur formei' rli-s i-urp* Kjliuites , il faut une 
iiuurrilure simple , mais gaine et assei abon- 

fort ; ime grande habilude I supporter les in- 
tempéries des saïioriH ; liabitudp ijiit' contracten! 
les paysanu, qui , par celti' ralson , snnt iuGni- 
ment plus propres a sonlciilr Ie; fciliyues de la 
guerre (pie des innimfucinriers , la plupart ha- 
bitués a une Tie sedentaire. C'est aussi cliei Ie: 
nations panvres (juc se formerit ces armées in- 
fatigahtes qui changentle destin des etnpires. 

Quels remparis opposcrait a ces nations un 
pays livré au luxe et a la mullesse ? il ne peut 
leur en imposer ni par Ie nombre ni par la 
force de se» habitans. L'attachement pour la 
patrïe , dira-t-on , peut suppleer au nombre el 
a la force des citoyens. Mais qui produirait en 
ce pays eet amour verturux de la ]>atrie ? L'or- 
ilre des paysans , qui compciBC a lui seul le.s 
deux tiers de chnque nation , y est inalheureux : 
celui des artisans ti\ politie i-ii'ii ; transplan li': 
de sou vil lage dans une manulacture on unu 
boutique , et de cette boutique dans une autre , 
1'artisan est familiarisé avec 1'idée du déplair- 
ment ; il ne peul eontracter d'at rac hemen t poi« 



DISCOURS I, CUAPITIIE lil £j 

aucun lieu ; assuré presque partout de sa sub- 
sistance , il doit se regarder , non comme Ie 
citoyend'un pays,mais comme un habitant du 
monde. 

Un pareil peuple ne peut donc se distinguer 
long-temps par son courage ; parce que , dans 
un peuple , Ie courage est ordinairement , ou 
1'efFet de la vigueur du corps , de cette con- 
fiance aveugle en ses forces r qui caclie aux 
hommes la moitié du péril auquel ils s'exposent, 
ou 1'efFet d'un violent amour pour la patrie qui 
leur fait dédaigner Ie danger : or , Ie luxe tarit, 
a la longue, ces deux sources de courage (i). 

(i) En conséquence , Ton a toujours regarde 
1'esprit militaire comme incompatible avec 1' es- 
prit de commerce : ce n'est pas qu'on ne puisse 
du moins les concilier jusqu'a un certain po int ; 
inais eest qu'en politique ce problème est un 
des plus difficiles a résoudre. Ceux qui jusqu'a 
présent ont écrit sur Ie commerce , Tont traite 
comme une question isolée ; ils n'ont pas assez 
fortement senti que tout a ses renets ; qu'en fait 
de gouvernement , il n'est point proprement de 
question isolée ; qu'en ce genre , Ie mérite cFun 
auteur consiste a lier ensemble toutes les part les 
de Tadministraüon ; et qu'en fin un ctat est uiir 



4« Dl l'llFlll. 

Peul-étre la cupidiié en o uvrii uil-el Ie uw* 
Una viyi.ius eneore dans ei 
arliares oü 1'on rcduisüit les pcuj.il' - 

□ abandonnait les villes au pilljgo. 
c solda! u'clant plus mainteuani escirc pur ce 
il ne peut l'elre que par te qn on nppelle 
tr : oi' , Ie dësir ile ['hunnen*' sVteiul 
ii pcupli- , lonqac I'iimour tli 
t'y allunie (i). En vain dirail-on que les ni 
■lelies gagn-Tit In moiii' en bonhenrcl ei 
lirs ce qu'elles perdent en veitu et en con 

ISpurtiaie (i) n'ètiiii p.is mail 
liine mue par différena ressorts, dom il li 
aentec ou dimiuuer la farce proportiön 
: uu jon ie ees ressorw entre eus 
n veut pro dui re. 
) [I esl niurilr il'an-itii' que Ie luie t 
cel egard plus d-iugemi\ [mii Itne naton 

rii toire ferme qua pooe rlft insulnin»; 
remjmtJ lonl leurt v:n-M'!nu , el leur» s 
lei Butttiott. 

:0 Uu jou» -j 1 1 ' "■ j folaa.il deïanl Al'. 

;i* il.' li viili'ni 'les "*ip.n-|iiik's : l)e quüi • 

' iisaitrü ; & '■< "!• 

■ ■ 

vrw.;h Crtlc pUit.'nl'-i ïp Mti\\ f(*\lco'ui 
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qu'un Perse ; les premiers Romains , dont Ie 
courage éta£ récompensé par Ie don de quel- 
ques denrées , n'auraient point envié Ie sort de 
Crassus. 

Caïus Duillius, qui par ordre dusénat, étart 
tous les soirs reconduit a sa maison a la clarté 
des flambeaux et au son des flutes , n'était pas 
moins sensible a ce concert grossier que nous Ie 
sommes è la plus brillante sonate. Mais , en ac- 
cordant que les nations opulentes se procurent 
quelques commodités inconnues aux peuples 
pauvres, qui jouira de ces commodités? un 
petit nombre d'hommes priyilégiés et riches , 
qui , se prenant pour la nation entière , con- 
cluent de leur. aisance particuliere que Ie paysan 
est heureux. Mais' quand méme ces commodités 
seraient réparties entre un plus grand nombre 
de citoyens, dequel prix est eet avantage com- 
paré a ceux que procure è des peuples pauvres 

• 

hommê nourri dans Ie luxe. Alcibiade se trom- 
pait , et Lacédémone n'enviait pas Ie bonbeur 
d'Athènes. Cest ce qui faisait dire a un ancien , 
qu'il était plus doux de vivre , comme \fe& S^«ï- 
tiates, è 1'ombre des bonnes lois , qri*YoT*&vc^ 
Jcsbocages, comme les Sybarites. 



5o de l'espait. 

une ame forte , courageuse et ennemie de 1'et- 
clavage ? Les nations chez qui Ie jnxe s'intro- 
dolt, sant tot on tngl mtunes <fe despotisme ; 
f B et présenteBt des Tf**** fiiiH ff et délipejf jjwt * 
fiers dont ktyranniemitleachaxger. Cojnmcaf 
»*y soustraire ? Du» oes nations , ks sus wrént 
dans la mnillniar . et la moBeaae ne THrntn ui as) 
prévoit : les autres laiifiijstr nf dan» la m^tbp£ 
et Ie besoin prcsiant, eatièxene&t occnpé k a» 
satisfaire, n'élere pgipt eet regards juaqa^ J|| 
liberté. Dans k fbrme djespotique , les rirfaanes 
de ces nations tont a lenrs maitres; dans la 
forme répnblicaine , elles appartiennent aux 
genspuissans comme aux péuples conragenx qui 
les avoisinent. 

« Apportez-nous vos trésors, auraient pu 

« dire les Romains aux Carthaginois ; ils nous 

« appai tiennent. Rome et Carthage ont toutes 

« deux voulu s'enricnir; mais elles ont pris des 

« routes différente* pour arriver a ce but. Tandis 

« que vous encouragiez rindustrie de vos ei- 

« loyens , que vous établissiez des manufactures, 

" que vous couvriez lamer de vos vaisseaux, que 

« vous nlliez recoanaitre des cotesmYvaYnXfee*^ 

a que vous attiiiez chez vous tou\ Y ot des^*^^* 
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ïm foUHianx fittigoet de k 

mm^rnm éÊÊmcmïtm «m^; boos , 
fiijsY^tB y jadmtr ic oi. a» tfftruOak que p 
Ér# Win I* tamp* de joair «tt armé, 
IqbP4)bbj§ des smom i|Q0 yous êQes dan* 
■atinaance de défmdre,* Si lee IL 1 -"»— 
C'fm^rÉa crkajgage, dn moau leur con- 
iyy^rn4id|e qn'fls étaient afiec#ós des 
■mds ipie ce discours sappoae. GononeBt 
nrvreté de Rome n'e&t-eUe pas commandé 
richesee de Carthage , et consenré , a eet 
i. y 1'ayantage que presque toutes les nations 
res ont eu sur les nations opnlentes ? Wa- 
pas vu la frugale Lacédémone triompher 
1 riche et commercante Athènes ; les Ro- 
is fouler aux pieds les sceptres d'or de 
e ? N'a-t-on pas vu 1'Égypte , la Phénicie , 
, Sidon, Rhodes, Genes, Vénise subjaguées 
lu moins humiliées par des peuples qu'elles 
elaient barbares ? Et qui sait si on ne Terra 
on jour la riche Hollande, moins heureusc 
\eóans que la Suisse , opposer a ses enueiovs 
ésistance moins opiniètre ? Vo'da sous c^ 
4c vue Ie luxe se présente awx ^VvVV* 



La conchuion de ce qate je >«^ 
st que les hommes , en voyant bien ce qA» 
>ient , en tirant des conséquences très-jostet 
e leurs principes , arrivent cependant 4 des 
&ultats souvent contradictoire» ; parce qn'ib 
n'ont pas dans la «»*—«« toos les objets de la. 
comparaison detqnek doit resuHer Ia vénté^ 
qu'ils cherchent. 

D est , je penee f umifle de dire qu'cn ffeé-» 
sentant la question dn hoe soos deux aspects '_ 
differens f je ne prétends poott décider ai Ie ! 
luxe est réeUement nuisible on ntfle aux états t . ; 
il faudrait , pour résotfdre exactement ce,pvo- 
blème moral , entrer dans des détails étrangan* 
ü 1'objet que je me propose; f ai seulement 
voulu prouver 9 par eet exemple, que 9 dans les 
questions compliquées et sur lesqaeües on juge 
sang passion , on ne se trompe jamais que pai 
ignorance, c'est-a-dire , en imaginant que 1 
cbté qu'on vpit dans nn objet est tout ce qu 
r a è roir dans ce méme objet. 
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* ■ 

CHAPITRE IV, 

DE L'ABUS DES MOTS. 



U we autre cause «Terreur , et qui tient pareil- 
lement a l'ignorance , c'est Fabus des mots , et 
les idees peu nettes qu'on y attaché. Locke a si 
lieureusement traite ce sujet, que je ne m'en 
permets 1'examen que pour épargner la peine 
des recherches aux lecteurs , qui tous n'ont pas 
1'ouyrage de ce pbilosophe également présent a 
1'esprit. 

Descartes avait déja dit , avant Locke , que 
les Péripatéticiens , retranchés derrière Tobscu- 
rité des mots, étaient assez semblables a des 
aveugles qui , pour rendre Ie combat égal , at- 
tireraient un bomme clairvoyant dans une 
caverne obscure : que eet homme , ajoutait-il , 
sacbe donner du jour a la caverne, qu*il force 
les Péripatéticiens cFattacher des idees nettes 
aux mots dont ils se servent , son triom^ftie esx 
assuré. D'après Descartes et Locke , \e ^a\& Aotvc 
prourer qu '*n métaphygiqae «t en moraU^ ^^* 



54 

de»m<!U*rig!iorant'udL'lcur vraiesigiiiiicaliun 
est , ti j*OM 1>' dire , nn hiltj rinthe oü les plus 
grands gbün se sont queknM&Ui cgarcs. Je 
prendrsu poiir exemples quelqucs-uns de cö 
■nou quiont exrili- ks disjiulrs li's plus longues 
et les pin» rira eutre les philosophes : tc!s sonl 
en métaphysiqiie , les mots de malUrc , d'es/Hice 
eld'infim. 

L'on a de toat tempt et tour ■ tour coateua 
que k maden sentait ou ne sentait pas , et Pon 
a , sur ce sujet , disputé très-long-temp» et trèa- 
vaguement. L'on s'est avisé très-lard de «e do- 
mander sur quoi on se dbputait , et «Tattacbcr 
une idéé précïse a ce mot de ixaiiire. Si <fabord 
on en eüt fixé la signiKcation , on eüt reconou 
que les hommei étaient, si j'ose Ie dire, lei 
créateurs de la matière , que Ia mattere u'était 
pas uu être , qu'il n'y aiait dans la nature que 
des individus auxquels on avait donné Ie oom 
de corps , et qu'on ne pouvait entendre par re 
mot de mature que la collection des propriétes 
commune* a tons les corps. La si gnifit.it ion de 
ce mol aiasi détenninèc , 11 ne s'agissait plus que 
de aarair si 1'éieadae , la solidité , ÏHapeafeW».- 
'ilité étaient les seules propriétes conAtuane* » 
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j et ai la décoimrt* cFune force f 
t-pa^ «mnple , qne TattraetioiL , ne pouvait 
pa* fair* tOjyqmiair 40e la etopt «uitent en- 
cnge^arfqna pgjmrjétét incpannet , teUe que la 
de «ythr , qui , ne -#e manifestant que 
let corpt örgimitct des animauy , pouyait 
4|pe cependtattoauMiaeè tooi kt indiridus. 
La qaattion'iédwite 4 ce point, on ety alort 
•cnti^t* ifii flèt>è Ujrigueur, impottiUe de 
dentimtrerque tont let eorpt soient ahtohnnen^ 
intensihlea , tont homme qui n'est pas , sur ce 
sujet , éclairé par la révélation , ne peut décider 
la question qu'en calculant et comparant la pro- 
babilité de cette opinion avec la probabilité de 
1' opinion contraire. 

Pour terminer cette dispute , il n'était donc 
point nécessaire de batir différens systèmes du 
monde , de se perdre dans la combinaison des 
possibüités , et de faire ces efforts prodigieux 
<f esprit qui n'ont abouti et n'ont dü réellement 
aboutir qu'a des erreurs plus ou moins ingé- 
nieutes. £n effet ( qu'il me soit permis de Ie 
remarquer ici), s'ü faut tirer tout \e ^axU 
possible de robservation , il faut ne maïcYve 
qu'aveceüe, sarrèter au moment c^eWe ^ 



akinJuuue , e! avoir Ie courage d'ignorer c 

Instruits par les erreurs des grands horoint 
qui nous out precédés , nous dcFous sentïr qu 
nos obserratioiis uiuliipliées et rasseiuldées snl 
iiseut ,i peine pour former quelques-uns de ei 
syslèmes ™i.ti«J« «.nfennés dons Ie sjstt-raegÉ 
iiérai; q ndeursde 1'iiuayiuatio 

qu'oa a üré celui de 1'uniiei" 

et que qucdesnoüvelles tron 

qiiées te nous, les pliikisoplu 

u'ont p._ es nouvelles trnmjuér 

du svstiiue au muiiuc. nVM beaucuup d'espr 
et de combiuaisous , ils ne debiteren t jama 
que des fiiLka , jusqu'a ce que Ie teuaps et 
liasard leur aient donnv mi lait g( ; uéral auqu 
luusles autres paissent se rapporter. 

Ce que j'ai dit du mot de mattere, je Ie dis t. 
celui lïtsjjace; la plupart des pliilosoplies f 
out lait un Sire, cl l'ignorance de Ia siRiiifieaüi 
ifc ce mot adunuélieu a de longues disputM (i 
lis les auraieiit oLregées , s'ils avaient nllaci 
•uie idéé nette A cc mot : ils seraienl alors coi 
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remis que ¥ espace , considéré abstractivement , 
est Ie pur néant; que V espace , considéré dans les 
corps , est ce qu'on appelle Yétendue ; que nous 
deyons 1'idée de vide, qui compose en partie 
1'idée d' espace , a 1'mtervalle apercu entre deux 
montagnes élevées ; interyalle qui , n'étant oc- 
cupé que par Vair , c'est-a-dire , par un corps 
qui , d'uné certaine distance , ne fait sur. nous 
aucune impression sensible , a du nous donner 
une idee du vide , qui n'est aütre chose que la 
possibilité de nous représenter des montagnes 
éloignées les unes des autres , sans que la dis- 

. tance qui les sépare soit remplie par aucun 
corps. , 

A 1'égard de 1'idée de Xinfini , renfermée en- 
core dans 1'idée de V espace , je dis qué nous ne 
devons cette idéé de 1'infini qu'a la puissance 
qu'un homme place dans une plaine a d'en re- 
euier toujours les limites , sans qu'on puisse , a 
eet égard , fixer de terrae oü son imagination 
doive s'arréter : V absence des homes est donc , 
en quelque genre que ce soit , la seule idéé que 
nous puissions avoir de FinfinL Si le% ^fc&ran- 
pbes, avant que d'établir aucune ö^vniow %wc es. 

'»jet, araient déterminé la *\gn\C\c*\\öU te et 
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./■■■<■ , je ■ ruis (|iif . I'in-i-i'-». .]',.i|,.|,i.t |.i ,!,■- 
ition ci-dfssiis , ils n'auraieiil pas pcrdii leur 
teatp» :i ifco ébputes li i vuii-s. (".'ei t i l.i In nas.' 
[lliiliisupliie des siiVtes pnVi'-ili'iis '|1i'')ii rl»ii 
|.j incfpalemenl attribnw Cïgnowice {jrosiierc 
ninnirs di- l;i vrale -tigiiilicnririn <les 
re philosopbie consütait prewpie ea- 
ilnns 1'iirl tfen ftbuMT. Ot arl qoi 

Ie l,i ~i-ï.ti< ■■ <!■-- h 'ila«li.'|i»s , - 

MslH i' !'■'"■; Bi >'. .1 .h.-ni iti'- iju'il jtloit 
\presni .nt , «.' répandiit gencra- 
i-pil si 1 1- i.iiiii-; les sricures, i'i prii-. : - 
Ifl morale, 
Lorsque Ik cf-liibre M. de La UocliefuDcault 
out IteHMDMit KM \r principe dn lou,tes 
imliitu Pigaoridce dr In Trafo sï- 

IÏi'JiTiiiti ril' cl.' I alnour-pmpre rie eituletll- 

■lli- pas ilc gens conlre ret Shutrt anten r ! On 

propre pnnr orgueil itTOnté ( tl 

II M. de 1,« 

pch.l.piLi inili pliii-iiii i| nr iü li? vief lu soa ree de 

t». Il ('■taii eppendnm t".i< Ui il'.i 

n '-propre, on 1'ninoiir uV 

■ ■■ i base qu'un lenünw ' 
'on* /vjr Ju rurare; qnc et «uriÜnwnA « 
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trahsformait dans chaque homme en vice ou en 
vertu , selon les goüts et les passions qui 1'ani- 
maient , et que Tamour-propre , difFéremment 
raodifié, produisait également 1'orgueil et la 
mo^fistier * '"* - ■■ ■ 

La connaissance de ces idees aurait préseryé , 
M. de La Rochefoucault du reproche tant ré- ' 
pété , qu'ü voyait 1'humanité trop en noir ; il Ta 
connne telle qu'elle est. Je conviens que la vue 
nette de 1'indifférence de presque tous les 
hommes a notre égard , est un spectacle affli- 
geant ; pou)r' notre yanité; mais enfin il faut 
prendre les hommes comjme ils sont : s'irriter 
contre les effets de leur amour-propre , c'est se 
plaindrè des giboulées du printemps , des ar- 
dénrs de Pété , des pluies de l'antomne et des 
glaces de Fhivèr. i 

Po nr aimer les homm es, il fout en attendre 
peu ; pour voir leurs défauts sans aigreur, il faut 
s'accoutumer a les leur pardonner , sentir que 
1'indulgence est une justice que la faible huma- 
nité est en droit cPexiger de la sagesse. Or, rien 
. de plus propre a nous porter a rindul^eive^ , V 
Tèrmer, nos t cceurs a la haine , a \ea owt\t want 
principes (tune morale humaine cl doxxce , <£** 



la cnnnaissaiice profonde du cccur bumain, 
ijiic l'jvait M. de La Iiochefoucault : aussj 
iiurrmies lea plus •Vlain-- uni-ils piesque touji 
clé lts plus indulgeus. Que de maximes d 
manité s leurs ouvrages ! f'i 

disait > inférieurs il «; <fci 

liques amis malheurtux. . 

• tend disait lul pbilosopbe 

■ dien,* er; Seigneur , frappe i 

- conque nou» ueruiK la moindre pnrcelle 

• nos Hens; lantiis que, d'une vols pliirii 
. et les maius cteudues vers Ie ciel, Ie pai 

- dit; Seigni'iir, lais-nmi part <1l-> Iiiciis qn 

■ prodigues au riehe ; et si de plas infortr, 

• m'en enlèvent une partie, je n'implorerai 

• ta vengeance , et je eonsidérerai ces lar. 

• de 1'ceil dont on voït , au temps des semail 
« les colombes se répandre dans les champs p 

- y chercher leur nourriture. " 

Au reste , si Ie mot A'amour-proprc , mal 
tendu , a soulevé tunt de petiu esprils cai 
M. de La Rochefoucault, quelles disputes , ] 
sérieuses encore, n'a point occasionuées Ie i 
t/e /éfafc'j disputei qu'on eül facilemenl ter 
****, sitoos les hommes, attssi anus de\» v 
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que Ie père Malebranche , fussent convenus , 
comme eet habile théologien dans sa Prémo- 
tion physique , que la liberté était un mystère. 
« Lorsqu'on me pousse sur cette question, disait- 
« il , je suis forcé de m'arréter tout court. * Ce 
n'est pas qu'on ne puisse se former une idéé 
nette du mot de liberté, pris dans une signifi- 
cation commune. L'homme libre est 1'hoinme 
qui n'est ni chargé de fers , ni détenu dans les 
prisons , ni intimidé , comme Fesclave , par la 
crainte des chatimens ; en ce sens , la liberté de 
l'homme consiste dans 1'exercice libre de sa 
puissance : je dis > de sa puissance , parce qu'il 
serait ridicule de prendre pour une non-liberté 
l'impuissance oü nous sommes de percer la nue 
comme 1'aigle, de vivre sous les eaux comme 
la baleine , et de nous faire roi , pape ou em- 
pereur. 

On a donc une idéé nette de ce mot de liberté, 
pris dans une signification commune. Il n'en 
est pas ainsi lorsqu'on applique ce mot de liberté 
a la volonté. Que serait-ce alors que la liberté? 
on ne pourrait entendre , par ce mot , cpifc \a 
pouvoir libre de vouloir ou de ne Tpaa no\&o\x 
une chose; mnis ce pouvoir supposerstiX cp£^ 
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repondrai-je: 


maïs /i'i/e n'e.sl alurs qu'un iyno- 


lijmt' d'celatn, et 1'ou 11e fait que confqndre ces 


deux noiions 


: salon qo'iiii homme saiir.i plu* 


ou moins de 


procvdun- el do juri«prurli:mv , 


qu'il sera conduit dans ses affaires par un avu- 


rat plus ou . 


mi» li al> il e , il prendra nn puil! 


meilleuronir 


lo'uLS bun; ni.iis, r|ii,l.|iu' h^fIl ■|dM 


pMice , Ie deaa- de «m boaheur 1* farcen too- 



jn»rs de choinr k p«Mi qoi lot i*Hta»fc plu* 
coareiudife * it* üteré**, «e* goAta, «TpV»- 



Comment ponrrait-on phUosopbiquement 
eipUquer Ie profalèmede la Übern4 ? si , comme 
Locke Ta pronvé, non» lomma disciples des 
amii, des parens, dei lertnres, et enfin de ton* 
lei objet» qni nous enyironnent , il faut que 
tontel nos pensees et nos volonté* soient des ef- 

ratian : noiu croyoni délibérer lonqae nons 1 
aTons , par exemple , « choiiirentredenxpiliisirs ' 

■ a pen pril égani et preaq n e en équilibre ; ce- 
pendant 1'on ne fait alor» qna piendre "boos 4s- 
Ubéntion Ia lenteur avec laquelie tune 4e» 

poidt i pen pré. égat« , Ie plus tcmma emv«' 

^Awiaiwn.cïelabalance. 




(i) • IjIiberte,dHairMlentoïciera,est uw 

• chimère. Paute de comaattre les mutilV , de 

• raisembler k* ciraos Mta nees, qni nous dt-tcr- 

- iijim-nt a acir <Tune ccrtainé maniere , Dom 

• nou . croyons lihres. Peut - on penser que 

• l'lionnne ait véritablement Ie pouvoïr de se 

• détermmer ? Ne aont-ce pas plutöt lei objet* 

■ extérieurs combine* de mille facons différente» 

> qu$ Ie poussen t et Ie déterminent ? Sa tolonti 

■ cat-clle une faculté ragne et indépendante qni 

• ugit s.iiie; clioix et par caprice? Elk agit, 

■ »uit en conséquence cFnn jngement, d'unjtcte 

• ilc IVntendement qni lui représente que telle 

• cliuse est plus avantageuse i Bes interét* que 

> luulu autre; soit qu'indépendamment de eet 

- iictu les eïreonatances oü un homme se troure 

■ l'uulinint , Ie fbrcent a se touraer d'un cer- 
' liiii eAtt; et t) se natte alors qu'il s'y est tour- 

- "f liluvnient , quoiqu'il n'ait pas pu TUutóir 
- «■ 'om iier tl'uti nutt-e. • (Hitloin criiume d*> 
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théologie seule peut discourir sur une pareille / 
matièrë, et qu'un traite philosophique de la | 
tibertó ne serait qu'un traite des effets sans | 
cause. -. - ■ j 

On voit quel germe éternel de disputes et de 
calamités renferme souvent 1'ignorance de la 
vraie significatjon des mots. Sans parier dn sang 
verse par les haines et les disputes théologiques, 
disputes presque toutes fondées sur un abus de 
mots , quels autres malheurs encore cette igno- 
rance n'a-t-elle point produits , et dans quelles 
erreurs n'a-t-elle point jeté les nations ! 

Ces erreurs sont plus multipliées qu'on ne 
pense. On sait ce conté d'un Suisse : on lui arait 
consigne une porte des Tuileries , avec défense 
d'y laisser entrer personne. Un bourgeois s'y 
présente : « On n'entre point, * lui dit Ie Suisse. . 
« Aussi , répond Ie bourgeois , je ne veux point 
« entrer , mais sortir seulement du Pont-Royal. 
« — Ah ! s'il s'agit de sortir, reprend Ie Suisse, 
* Monsieur , vous pouvez passer (i). * Qui Je 

II. II.. » 

(i) Lorsqu'on voit un chancelier avec sa si- 
marre, sa large perruque el scm %\t cotK^^^fe * 
*'ü n'est point , dit Montaigne , de \3&\ew»^^ 



croirait? ce conté est 1'histoire >lu peuple ro^ 
mais. César se presente dans la place publique, 
il veut s'y faire couronner ; Pt les Romains, faute 
d'attaclier d™ i<M«« n» mo t ,|,- rojautè, lui 



plaisant 1 se 


■ peïndre ce mé'me 


eliancelicr cöu. 


ivre du mariagp; 


peul-én e n'est-on 


teute de rire.lors- 


qu'on Toil 1'air sou 


gravité importante 


ayec laquelle certs 


i'iisseycQt au divan 


pour opiner et coi 


ime Ie Suisse : Ah! 


a'iï s'aglt da sorlir, mo,. . 


fout pomtx pasier. 


Les applieaüons de ce m., , , 


ont si faciles el « 



frequenles , qu'ou pent s'en Ger a eet égard « la 
sagacité des lecteurs , et les assurer qu'ils trou- 
veront partout des sentinelles suisses. 

Je ne puis m'empöclier de rapporier encore 
a ce sujet un fait assez plaisant : c'est la répuiue 
d'un Anglais a un miuistre d'état. - Jlieii de 
.. plus ridicule, disait Ir iniui-iri ,nn courtüanx, 

- que la maniere dont se tient Ie coiiseil cliei 

- quelques nations iu'-icü. liipn-cntez - tori 
■ une cliamlirc d';is>,'iniil.V <>u su.it placécs unc 

- duu/aine de grande s cruchri mi jarres a moi- 
« lié plcüies tl' eau : c'est la que , nus et d'iui 
* pa&gncSK, si; renden t uut- driuzaine de conseil- 

- Iers d'état. Arrivés dans oette clmmkre , cW- 
• cun taatethrusa cruclie,s'y enfonce juscra'aM 
COfl ' et c 'esl duns cette posture «ivCim »¥«* 
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«ecordent, sous Ie nom d' imperator 9 la puis 

1 

sance qa'ils lui refasent soos Ie nom de rex. 

Ge que je dis des Romains peut génerale- 
ment f'appliquer a tous les divans et a tous les 
conseils des princes. Parmi les peuples , comme 
parmi les souverains, il n'en est aucun que 
Fabus des mots n'ait précipité daris quelque er- 
reur grossière. Pour échapper a ce piége , il 
faudrait , suivant Ie conseil de Leibnitz , com- 
poser une langue philosophique , dans laquelle 
on déterminerait la signification précise de 
chaque mot. Les hommes alors pourraient s'en- 
tendre , se transmettre exactement leurs idees ; 
les disputes , qu'éternise 1'abus des mots , se ter- 
mineraient ; et les hommes , dans tontes les 
sciences, seraient bientót forcés cPadopter les 
mémes principes. 

Mais 1'exécution d'un projet si utile et si 
désirable est impossihle. Ce n'est point au\ 

« et qu'on délibère sur les affaires d'état. Mals 
« vous ne riez pas? dit Ie ministre au seigneur 1«* 
v plus prés de lui. C'est,répondit-il, que je vuis 
« tous les jours quelque chose de \>\\x& ^»v*a\\\ 
m cDcore. Quoi donc ? reprit \e tommsIw . C* « & r - 
* «"/>*)•* oit les cruchvs scules tiennent conspW^ 
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phikisophes , c'est au bnoin qn'on duit Vm 
Tention des langues; et Ie besoin , en ce genri 
n'est pas dilïicik- i s;ititfjiit\ En conséquenc 
on a d'abord attaché quelques fiiusses idees 
certains muts; ensuïle on a combine , compai 
ce» idees et ces mots entre em , chaque no 
felle combinaison a produit nne non vel 
erreur ; ces errcurs se sont multipliaea , 
en se wultipliant , se sont tellement eompi 
quée» , qu'il serail mainlenanl imposaiblt 
saai nne peine et un travaii iniinl, d'en suiv 
et d'en découvrü- la source. Il en est d 
longues comme d'un calcui algebrique : il > 
glisse iliilpoid quelques erreurs ; ces eiren 
ne sont pus apercues ; on calcule d'apre* ■ 
premiers calculs ; de propositiOn en propoi 
tion , 1'on an-iye il des conséqnencei entier 
ment ridicules. On en tent l'sbeurditi : Bu 
comment retrouver fendroit oü s'est gliuee 
premiere erreur ? Pour eet effet , il fandn 
lefaire ctrerérifier un grand nombre de calcn 
malheuTeusement il estpeu de gensqui puiut 
1'eiirreprendie, encore moins qui Ie vcuillen 

'urtout lorsque 1'mtérèt dee botomw-pui*» 

°r/'t>se Aceite rerinratton. 
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J'ai mohtré les vraies causes de iios faux 
jugemens ; j'ai fait voir qne toutes les erreurs 
de 1'esprit ont leur source on dans les pas- 
sions , on dans l'ignorance , soit de certains 
faits , soit de la vraie signification de certains 
mots. L'erreur n'est donc pas essentiellement 
attachée a la nature de 1'esprit humain ; nos 
faux jugemens sont donc 1'effet des causes 
accidentelies , qui ne supposent point en nous 
une faculté distincte de la faculté de sentir, ds 
juger ; Terreur n'est donc qu'un accident; d'oü il 
suit que tous les hommes ont essentiellement 
1'esprit juste (i). 

Cesprineipes une fois admis , rien ne m'em- 
péche d'avancer que juger , comme je 1'ai dé ja 
]>rouyé , n'est proprement que sentir, 

(1) On ne peut pas dire que les hommes n'ont — ' 
pas 1'esprit juste, en ce sens qu'ils voient ce 
qu'ils ne voient pas ; mais en ce sens qu'ils ne 
voient pas comme ils devraient voir s'ils fixaient 
davantage leur attention , et s'ils s'appliquaient 
a bien voir les ohjets avant de prononcer sur 
ce qu'ils sont. Ainsi , juger n'est que voir ou. 
sentir qu'un objet n'est pas un autore , om wd£ye 
ju'ane chose n'a pas avec une autre c&io*fc \.oma 
w rapports qu'on cherche ou qu'oxv *U£\>o%e v 







..„.,.„. 




La conclusio» générale de ce dist 


■ours,c'e« 


que 1'esprit peut étre coitsidéré qu 


comme la 


facnltéproducme de nofl pensees , 


et 1'esprii, 


et] ce sens , n'est que sensibilité e' 


: memoire : 


ou 1'esprit peut ttrt regarde eorai 


ne un effet 


de ces mémes facullés; et , dans ce 


[te seconde 


si^iiiiicatioii , 1'esprit u'est qu'un 


assemblage 


de penseel, et pent se snbdiiiser dans cliaque 


lioinme en au tont de par lies que eet horamr » 


d'idées. 





Voila les deux aspects sous lesquels se pré- 
sente 1'esprit considéré en lui-mème : examl- 
nons maintenant ce que c'esl que 1'esprU p« 

rapport a la société. 



r *• ■ 
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JLiA êckmoê it'ês* que Ie souyenir ou des fait» , 
ou des idees d'autrui : \ esprit , distingué de la 
sciètic* , ett donc na assemblage cftdées neuves 
queloonques. 

Cette définition de 1'esprit est jaste ; elle est 
menie très-instructWepour on philosophe: mais 
elle ne peut étre généralement adoptée : il faut 
au public nne définition qui Ie mette a portee 
de comparer les différens esprits entre eux, 
et de juger de leur force et de leur étendue. 
Or , si 1'on admettait la définition que je viens 
de donner , comment Ie public mesurerait-il 
1'éteadue d'esprit d'un homme ? qui donneralt 
au public une liste exacte des \&èe* Aa fcfcV 
homme P et cojnment dislbgaet en. V& \* 
scieaee et 1'esprit ? 



(1'oni 



Supposous que je prétende è Jfl découTene 
■ F » i -* connue : il faudrait que lir 
public , pour voir si je mérite réellement , i 
eet égard , Ie tilre de aecond inveutetir , süt 
ptdSttiBUMBient ce que j'si lu, th et * D - 

•cquérir. D'ailleurB , dans 1'liypotbèse impos- 
«ible que Ie public püt hfoir «n Jénombre- 
mem exact et de la quauuté et de l'espèce dei 
i'Jtes d'na honinie , je dis qu'en conséquence 
de ce dénombrement , Ie public scrait souvent 
forcé de placer ;iu rang des génies , deshumme* 
auiquels il uc Suupeonnc pas meiue que 1'cn 
puisse accoi'der Ie tilre d'bonime d'esprit : Iels 

Rt , en géuéral , Imis les artistes. 
Juelque frivole que paraisse un art, eet 
cepcudant est Biisceptible de couibinaisons 
uies. Lorsqne Marcel , la mam «ppuyée sur 
Ie front, 1'a'il üxe , Ie corps iiiiiuobïle , el 
tbins l'attilude d'une méditatioo profonde, 
l'éciie tuut a coup , en voyant danser soo 
JCDli&K ! '.■'"'■''''''"'"■'.■(■■ dam un IRMM 

eerUM) que oe datu«ar apeneer*!) «lor*, dam li 
i-i.irnvrc depItBr , tle iek-vci '-ï d'emlj ■■■,■ 
/*?-', des n<iie.-<.es Jnvisililes au* v",- 
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»l*)»* ^itf NÉi—cUmrtionn'egt ridicule 
«Tilaffcdj» s^skUimportaiicemise a de pe- 
ofco—s.Or, sJPartdc la dame renferme un 
^nadmmbn d'idées et de combinaisonj 
■it si Part de la déclamation ne t uppose 
: , dam l'actrice qni y excelle , antant 
w qn'enemploie un politique pour farmer 
rttème de gouYemement ? qui peut assu- 
ienque Ton eomnhe nos bons romans , 
, danê les gestes, la parure et les discours' 
iés d'nne coquelte parfaite , il n'entre pas 
at de combinaisons et d'idées qn'en exige 
coaverte de quelque système du monde; et 
1 des genres très-différens,la Lecouyreuret 



[) A la démarche, a Fhabitude du corps, 
anseur pretend connaitre Ie caractère d'un 
me. Un étranger se présente un jour dans 
die: De quel pays étes-vous? lui demanda 
3eL Je suis Anglals. . .. Vous, Anglais P lui 
que Marcel ; vous seriez de cetle ile oü les 
ens out part a V admlnistration publique , et 
une portion de la puissance souveraine ? Non^ 
Uur, ce front baisse > ce regard timide , cette 
jAe Mcerlaine ne m'arwoncent que Tesclav© 
'un e'iecfettr. 



> . in in de 'Eucios u'aient eu ïutanr d'«spnt 
:-{if.irtsiuit* et 5uiun .' 



■ ndicuJe qa'eQe f»- 



Trop I 



atyas prenons p«. iles aiA *rt ccflef 

que cette aufmc ; ■ lai tramt : mat 

«ïpposoili '«OO l ïgittd , i tfi wpt 

Ie public . je du que» L'ceLurant on - — *■ — 




bire ; i". porre q* ü H < 
l'esprit qn« da pocM de *se so«s leqcrl 2 e* 
*~«t-4-dire , pat 
■t «speel , je 
dis que r«*ptil o' est <jn*aa «sïe»bbjp plus 
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et 4 Is iftease qu*an chout nenreux de nos 
•Mei f yfuii * attaché k réputation «Thomme 



Et eflet , si les conwimaisons da jen des 
tont innnies , si Fon n'y pent exceller 
sans en faire on graad nomhre , pourquoi Ie 
panne ne donne-t-il pas aux grands joneurs 
eTéchecs Ie titre de grands esprits ? cfest que 
leun idees ne lui sent utiles'ni comme agréa- 
bles ni comme instmctiTes , et qu'il n'a par 
consequent nulintérétde lesestimer : or, Finté- 
ret (i)préside atons nos jugemens. Si Ie public 
a tou jours fait peu.de cas de ees erreurs dont 
l'inyention suppose quelquefois plus de combi - 
naisonsetd'esprit que la découverte d'une véri- 
té, et s'il estime plus Locke que Malebranche , 
c'est qu'il mesure toujours son estime sur son 
intérét. A quelle autre balance peserait-il Ie 

(1) Le vulgaire restreint communément la 
signiilcation de ce mot intérét au seul amour de 
dargent : le lecteur éclairé sentira que je prends 
mot <Jans un sens plus étendu^et q\\fe^t\*^- 
Mque généralement a tout cc qui -^caX. t\önxs» 
Jprocurer des plaisirs ou nous sousttróe ^ *«» 



yfi 




mérite des 1 


ées des hommes! cliaque particu- 


lier jugc d* 


choses et des personnes par Tim- 


pressionag: 


ahle ou désagréable qu'il en recoit : 


Ie public n'eut que l'assemljlage de lous les par- 


liculiers; maïs piendre que 


son util jugemens. 


Ce pu jel j'examine les- 


prit , est , j. ». nis lequel il doivr 


■ ; lre coiisidéi 


é . i. coi i uihque maniere d'appré- 



tier Ie mérite de cliaque idéé , de fixersurce 
poiot riucertitude de nos jugemens , et de 
découvrir enfin la cause de 1'étonnante dïver- 
sité des opinio ris des hommes en tnaticre d'es- 
prit ; diversité absolument dépendante de ta 
différence de leurs passious , de leurs idees , 
de leurs préjugés , de leurs sentimens ,et par 
conséquent de leurs interets. 

Il serait en effet hien singulier que fintérét 
général (i) eüt mis Ie prix am différent es ac- 
lions des hommes; qu'il leur eüt donné les 
noms de vertueuses , de vicieuses ou de per- 
mises , selon qu'elles étaient uliles , nuisibles 



»„»»,. n.c.i. 


„ 


ou indifférente* au public , 


e( que ce méroe 


intérét u'eüt pas été l'uuiqm 


: dispensoteor de 


1'eslinje ou du raépris atlarlié aux idees des 


hommes. 




Ou peilt rangerles idees, ui 


iisi qm. 1 les aclions. 


sous troifs classes dillen.' nies". 




Les idees ulQes: et prenau 


cette cMpression 


dans Ie seiis Ie plus éii-ndu , 


j'cnii-nds , par c» 


mol , toute idee propre .i in 


>us instmire ou > 


nous amuter. 




Les idees nuisibles : re se 


mt celles <jiii font 



r i[iij'n't!ssii.!ii e. 
Les idees indiffcrentes : je veux dlre toutes 
celles qui, pen agréables en elles-menies, on 
devenues trop familières, iie font presque au- 
cune impressioa sur nous. Or, de pareilles 
idees n'ont presque point d'eïisteuce , et ne 
pen vent , pour ainai (lire , porter qu'un instant 
Ie noiii d'indiEférentes;leur durée, ou leur suc- 
cession , qui les rend ennuyeuses , lef fait bien- 
töt rentrer dans la classe des idees nuisibles. 

Pour faire seutir combien cette maniere de 
eonsidérer 1'espth est féconde en vkèik* ,\e te- 
ra/' snecessivement 1'appucaVion des pmcX^ 
que yVtoMis , aux actions el awt v itw ** 



;« 

hommes, et je rirouvprai qu'eii tont lïmps, en 
tout lieu, tant en matiere de morale qu'en'ran- 
tière d'esprit , c'est 1'intérit prrsonuel qui dicte 
Je jugement des particulier» , et Fintêrft géuéra) 
qui diele celui des nalinii-;; iju'sinsi c'est tuu- 
jours , de la part <lri public comme des particu- 
liers, 1'amoiir ou la recomialssaiice qui loue, 
la baine ou la vengeancc qui méprise. 

Peur démontrer rette vétité, el fïire aper- 
cevoir 1'exacte et perpêtuelle rcsseinblance de 
nis mauieres de jiiger , suil les actions, soit les 
idees des hommes , je considéTf-rni In probité et 
I' esprit a diffémis egards , et relativemeul ; 
l*. ii un particulier; i°. a unc petile sooiété; 
3°. ;i uiie nation ; 4°. aux dilït'raiis sifieles et 
aux différens pnya ; 5°. ,i 1'utiivers entier : et 
preuaat toujuurs IVxjirrk'iicp iiuur guide dans 
mes recherches, je xionti-erai que, Htu chncua 
de ces points de vue , 1'intérét est 1'uniqne jnge 
de la probitê et de 1'esprit. ' 



DISCOURS II, CHAPITRK II. 79 



CHAPITRE II. 

DS LA PROBITÉ PAR RAPPORT A VS PARTICULIER. 



L*e n'est point de la vraie probité, c'est-a-dire 
de la probité par rapport au public , qu'il s'agit 
dans ce chapitre ; mais simplement de la 
probité considérée relativement a ehaque par- 
ticulier. 

Sous ce point de vue, je dis que ehaque par- 
ticulier n'appelle pro bité d ans autrui , que Pha- 
bitude des actions qui lui sont utiles : je dis 
rhaBitudê , parce que ce n'est point une seule 
action honnéte , non plus qu'une seule idéé in- 
génieuse , qui nous obtiennent Ie titre de ver* 
tueux ou de spirituel. On sait qu'il n'est point 
d'avare qui ne se soit une fois montré généreux, 
de libéral qui n'ait été une fois avare, defripon 
qui n'ait fait une bonne action , de stupide qui 
n'ait dit un bon mot , et d'homme - enfin qui , si 
Ton rapproche certaines actions de sa vie , ne 
paraisse doué de toutes les vertus et de tous les 




**« 






a"e nt 



'*v ."-■ 
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que pas los aetkms des hommes que Ie public 
pent jflgar tik leur probité. 

Je conrien* que cette maniere de jager est 
encore fautive. Un homme a. , per exemple , 
vingt degrés de passion poor la verra ; maïs il 
aime, üatrente degrés cPamomf pour une femme, 
et cette femme en Tent faire nn minin ; dans 
cette hypothese , il est certain que eet hoaftme 
est pms pres dn forfait que celui qui» n'ayant 
que dix degrés de passion pour la vertu , n'anra- 
que cinq degrés cFamour pour cette méchante 
femme. D'oii je conelus que , de^deux hommes , 
Ie plus honnéte dans ses actions est'quelquefois 
Ie moins passionné pour la vertu. 

Aussi , tout philosophe convient que la vertu. 
des hommes dépend infiniment des circonstances 
dans lesquelles ils se trouvent places. On n'a- 
que trop souvent vu des hommes vertueux ceder 
a un enchainement malheureux «Tévénemens 
bizarres. Celui qui , dans toutes les situatious 
possibles , répond de sa vertu , est un impos- 
teur ou un imbécile dont il faut cgalemeuX. se. 
défier. 

Aprèsavoir r/rtrrminc 1'idcc c^uo ï»\\aM&\c « 
-r mot de />rol,itc, C onsid*n'-c pav t»VV^ v 



fr. 



s 



ihaque particulier, il faut , pour s'assurer de la 
justesse de cette défiuition , avnir recour» i 
l'ohservation : ellc nou? apprend qu'il est des 
hommes auxquels uu heurcux naturel , uil désir 
vil' de la globe et de l'ejtliiiir . ümpiren! pour la 
justice et la yertu Ie meme amour que les 
hommes ont cciiiièi niii'-im-ii t pour les graudeurs 
et les richesses. Les aetio-us personnellemeiit 
utiles a ces hommes yertneii>c , sont les actions 
justes , eonformes a Pintérêt £i'néral , nu (jui 
du moios ne lui sont pas contraires. 

Ces hommes sont en si petit nombre , que je 
n'en faïs iri mentïon que pour 1'honneur de 
i'humauité. La classc la plus nombreuse, èl qui 
tompose » elle seule presque tont Ie genre hu- 
main , est celle oü les hommes , uniquement at- 
tentifs a leurs interets, n'onl jamais portfi leurs 
regards sur 1'inlérét général. Co neen tres pour 
ainsi (lire , dans leur hien eire (i), ces hommes 

(i) Notre haine ou notre amour est un effrt 
du hien ou du mal qu'on nous fait. lln'ut, dit 
Hohbes , dans l'e'tat des sauvages, d'iiomme mé- 
cinn/ que VhoBime minste; et, dans l'état polier', 
l'homme en crédit. Le puissant , pris en ces 
r wn«, n'rst rependant pas plus mécliant 
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hé dcnfterit feiMsn «fhonaétes qu'aux actioa» 
4pd kt» m* fwwoimifllfWMrfit utues. Ün juge 
aftsaoèt tin eeepable , on mmiitre étève aux 
luwncttf* ihbl sujet xadigne $ Fun et Pantn sont 
toujours jutte* , au dire de kon protégé» :mais 
qnole juge punisse, que Ie ministre refuse , tê* 
•eraaft fcoo jours «jaste»' aux yeox éa crunineï 
et dn disgracie. 

Sïles moines, chargés, «on» la première race, 
cFéerire Ia Tie de nos reis , ne donnèrent que 
Ia yié de leun bienfaiteur» ; s*ils ne désfghèrent 
les autres règnes que par ces mots wimx fecit ; 
et s'ils ont donné Ie nom dé Rots fainéans a des 
princes tres-estimables. , c'est qu'un moine est 
un bommfr, et que tont homme ne prend , 
dans ses jugemens, conseil que de son intérêt. 

Les chrétiens , qui donnaient , avec justice , 
Ie nom de barbarie et de crime aux cruautés 



que Ie faible. Hobbes Ie sentait ; mais il savait 
aussi qu'on ne donne Ie nom de méchant qu'a 
ceux dont la mécbanceté est a redouter. Gn rit 
de la colère et des coups d'un enfant \ *A têcö. 
paraït souvent que plus joli ; mais on £\rrfcfc 
contre Vhomme fort; ses coups blewetvt > otl V 
tra/te de brutal 



t| u'excrcaient sur eux les paiejis , ne dunne 
ils pas Ie nom de iele aux cruautés qu'ils • 
ivrcnt h leur tour sur ses ménies païeus ? (^ 
e\ainine les hommes , on verra qu'il n'esl ] 
de crime qui ne soit mis au rang des ac 
honnétei par lea sociélés auiquelles ce erin 
utile , ni Jendnn "i<\e au public qui ne 
bliinée de i e lociété particuliere n 

cette mèaiv • e nuisible. 

Quel lioram. fffet , s'il sncrifie 1'or 

de se dim plus Vi x que les autres i'i 1'or 

d'i'tre plus vrai , sonde avec une altei 

scnipuleuM tous les replis de son irae 
s'aporcevra pas que eest imiquement a la 
nière différente dont 1' in tére' t personnel se 
difie, que F on doit ses vices et ses vertus 
que tous les hommes sont mus par la ji 



(i) L'homme huniain est celui pour qi 
ïue du malheur d'autrui est une vue insup 
table,et qnï,pour s'arracher a ce spectacle 
pnurainsi dire,forcé de secourir Ie malheui 
L'homme iuhumain , au contraire, est celui j 
qui Ie spectacle de la misire d'autrui os 
spectacle ngrvahfa : c'rst puur pvnl'mi:.i srs 
'"' 1'i'U rcfuse (onl secmirs aux inafticw 



F- 
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facee ? qae totas tendent égakment a leur bon- 
hp*F f i : 4pe* c'est la diyersité des passion» et , 
.de% gout* . t dont les Uns sont confarmes et! 
1» . ntm contraire* a Fintérét public , qui 
deelde de nat vertus et de nos vices ? Sans 
***P"Tff ^ ^ICVT* > iï fautjejplaindre , se fé- 
bciter d*un naturel henreux , remercier Ie cie l 
de ne hoos avoir donné aucun de ces goets et 
et de ces passions qui nous enssent Ibrces de 
chercber notre bonheur dans rinfortune d*an- 
trui. Car enfin on obéit tonjonrs a son intérét; 
et de la 1'injustice de tous nos jugemens , et ces 
> ■ i 

Or , ces deux hommes si différens tendent ce- 
pendant tous deux a leurs plaisirs , et sont mus 
par Ie méme ressort. Mais, dira-t-on, si Ton fait 
tout puur soi , Ton ne doit- donc point de re- 
connaissance a ses bienfaiteurs ? Du moins , re- 
po udrai-je , Ie bienfaiteur n'est-il jkis en droit 
dVn exiger ; autrement ce serait un contrat , et 
non un don qu'il aurait fait. Les Gcrmains y dit 
Tacite ,font et recowent des présens , et ncxigenl 
ui nc donncnt aucune mar que de rcconnaissancc. 
Cest en faveur des mallieureux , et pour multi- 
plier Ie nonibre des bienfaiteurs , que Ie ^lafo&c 
imposc, avcc raison , aux o\A\^&\e taNciw ^ 
fa rccotwaissancv. 



!■ |iri -imHc ü loujours 



i-j^acJ , I'uiléret |iciüO]|ih'1 i'M rmim Ie seul jti^c 
du nu'i'ite des hommes. 

'I'üule idee qu'oi 
quelquei rapporti a 
ou nos opiiuons. Or , dans tuus ris iliffctcnsi-ii-. 
nous prisons d'uutarit plus uut idéé, que cel te 
idrê oimi at phia utile. Lc pilote, Ie médecin 
el riuyénieui- iuiouI plu-; dVstiroe puur Ie cons- 
Uueteur du vaissciin , lc liouni.-Le et Ie mécnnï- 
cien,qnc n'eu nuroDi,|Hiur om mimet hommes, 
Ie libralre , i'urfèvre et Ie macon, qui leur pré- 
féreront toujours Ie runiancier , Ie dessinateur 
cl 1'archilecte, 

i.onqn'il s'ugira d'idécs propres a combattre 
uu u favuriser uos passions ou nos goüts, les 
jiLus fstiiiiidilfs il mis yens seront, 
dit , les idees qui llalterout Ie plus 
|Kissii)iis (;t ces ruëroes goüts (i). Une fem 



>i 



(i) Puur se inuquer '1'une grande parleo 
femme d'onrit d'ailleurs, uu s'avisa de lui p 
sontt'r uu homilie qu'on lui dit élre il 
de heauroup d'csprit. Cette femme 1 
ïiH'rveillo ; mais , pi-essée de s'en faire admircrj 
die se met a |iailer , lui fait rent questions di 

pwrvoir qu'il 110 répondwtj 
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tendrc ten pin» de taacFnii roman que d'iuilinr» 
Je iB^faphyiimift ; on hWBÉt td. que C b artes 
XII pri fercr » Fhutoire d" Aleiiutdrc a tont «utre 
wrange: Fatare ne trouyera ceruiueineot d'ec- 
prit qu'l ceui qui Jni indiqueront Ie moven 
de plftoer *on urgent au plu grot intéret . 

potir eatüner kt idee* iTantrai , D faut étre in- 
intéreaaé i Ie» eatimer : mr quoi f ubaenerai 
qu'a ce dei nier égard lea hommes peuyent étre 
ton* par deux nnte« d'intérét. 

Il est des hommes animéa a*un orgueil noble 
* et éclairé, qui , amis du vrai, attachés a leur sen- 
timent sana opinï&treté , conservent leur oprit 
dan» cetétat de suspension qui y laiue une en- 
tah librg aux vérités nouvelles : de ce nomhri' 

r!i|llf i>[Mir- [i!l!luM)[llii-|!]i.-N . r'1 ljlli-1' 

I gen» trop jeune» pour s'etre formc dei 

rang ir d'en changer; ces deux sortes 

s estiinenmt loujours dans les anlre» 




l'aite : Êles - Voui , luï dit- on, ' 
re prêsealé f Qail est chatmstxi. '. 
idit-tJIc, ijtt'U n il'esprit '. K e«\v euSwwa- 
chacan éclmn de me : te grav& wp* 
*it un muet. 






des idees vraies et lumineuses , et propres i 
salisfaire la passion qu'un orgueil éclairé leur 
donut* pour Ie vrai. 

Il est (Fautres liomraas, et, dan! re nomhrt, 
je les coroprends pnngi tous , qui soul animéi 
d'une vanité inouiB noble ; ccux-la iie peuvenl 
estimer dans les autres que de* idees conformes 
au* leurs (i), et propres a justifier la liautc 
opinion qn'iU out tous de la justesse de leur 
esprit. C'est sur rette analogie d'idées que «ml 
fondés leur liaine »u leur amour. De la eet ins 

(i) Tous reu* <ii.>nl lYsprii r.'-.i liin-in' di'ciii'nl 
Bans cesse ceux qui joijuienl la solidité a réten- 
iliie dYsprlt. lis. k-s arcuseut de trop raffiner, 
et de penser en lout d'uae maniere trop ais- 
traite. * Nous n'iifcijnlrnun jmniiis, dit Hume 

■ qu'nnc cliose est jtiste, Itirs qu'clle passé nótri 
ir tiiii)le conrrption. La rlifli'rciice , ajoute cel 
« ïlliiMie pliilosoplio, de 1'liomme commun i 

■ 1' hom me de fjr'rmrr , st* rmiarqne princïpale- 

■ ment dans Ie plus on Ie moins de profondeu. 
« des principes sur lesqueis ils fondent leun 
. idt'cs : avec la plupart des hommes , tout ju- 

gement est particulier; ils ne portent point 
leurs rues jusqu'aux prupositions universelles 
toute idee générale est obscure pour eiix. ■ 



J V< 
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tiact *ur e* prompt qu'ont praque tous les gen» 

médiocre* pocur connaftre et Mr les geus de 

mérite (1) : de 14 eet attrsit pnissant que les gens^ 

•"esprit ont les nns pour les antres? attrsit qui les 

. fbrce, pour ainsi dire , è serechejreker » malgré 

Ie danger que met souvent dans leur commerce Ie 

désir commun qu'üs omvde la gloire ; de-la eette 

maniere surede jugerducaractèreet-defesprit 

<f un homme par Ie choix de ses lirre* et de ses 

amis.Un sot, en effet, n*a jamais que de sots amis: 

toute liaison d'amitié , lorsqu'elle n'est pas 

fondée sur un intérét de bienséance , d'amour , 

de protection, d'avarice., d'ambition , ou sur 

quelque autre motif pareil , suppose toujours 

quelque resscmhlance d'idées ou de sentimens 

entre deux hommes. Voila ce qui rapproche des 

gens d'une condition très-différente ( 3 ) ; voila 

(1) Les sots, s'ils en avaient la puissance, 
banniraient volontiers les gens d' esprit de leur 
société , et repéteraient , d'après les Éphésiens : 
Si quelquun excelle parmi nous , quil aille excel- 
Ur ajlleurs. 

(3) A la cour, les grands font &&\x\aiiY^K& 
d'accueil a Vhomme (fesprit , qu'i\% en onX. «av 
mémes davantage. 




feMfeaMdMK 



{■) D at prmfliumu , iliai 

laije generalnnent adapter Irurs o 

Tuut et «fan orgneil iski iololéraUe poor tc 
tair esriter Ie magtstrat i sétir oontre récrir 
ijui , donnant a la mnsique ïlalïcnne la pré 
r ril ce «ur la musiqne francaïse , était d*tm ■ 
(lifTt-ren! dn leur ? Si Ton ne se porie ordioai 
iw-nt a certains eices que dans les dispates 
r.-l!j;j<jji, eest que les autres disputes De foi 
uuaent pas les meines prélextes ui les men 



1. Cr ., 



,tqu 






il en géïiéial redevablede samodtratk 
't- Iitimaiii et modéré esA nu \ion 
■Sï/ rencontre uu bommc d'une 
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ta-ansporte a Constantinople un philosophe qui , 
tt'étant point éclairé par la lumière de la révéla- 
tion , ne peut suivre que les lumières de la raison ; 
que ce philosophe nie la mission de Mahomet , 
les yisions , et les" prétendus miracles de ce pro- 
phete; qui doute que ceux qu'on appelle les 
bons musulmans n'aient de 1'éloignement pour 
ce philosophe, ne Ie regardent avec horreur, et 



gïon différente de la sienne , c'est , dit-il , un 

homme qui , sur ces matières , a d'autres opi- 

nions que moi ; pourquoi Ie persécuterais -je ? 

1'Évangilen'a mille part ordonné qu'on employat 

les tortures et les prisons a la conversion des 

hommes ; la vraie religion n'a jamais dressé d'é- 

chafauds ; ce sont quelquefois ses ministres qui , 

pour venger leur orgueU hlessé par des opinions 

difFérentes des leurs , ont armé en leur faveur 

la stupide crédulité des peuples et des princes. 

Peu d'hommes ont mérité 1'éloge que les prétres 

égyptiens font de la reine Nephté, dans Séthos : 

« Loin d'exciter 1'animosité , la yexation , la 

« persécution , par les conseils d'une piété mal 

« entendue , elle n'a , disent-ils , tiré de la reli- 

« gion que des maximes de douceur , eHe tC^v 

« jamais cru qu'il fut permis de toutiweivVeT \e» 

* hommes pour honorer les dieux. » 



f ie Ie ti'aitenttti luu. ifinijii.'. -j; ijvl. jr^Iu ■.; mime 
dr maJIioiuiéte bomme? Eu vain dirait-il qne, 
dans mie pareille religiun , ü est alisurde dl 
eroire aux miraeles ilunl on nVst pas soi-mênn 
Ie lémoinj et que, s'ilya loujoiirs plu* h parïei 
pour un mensonge que poiir mi mirncle ( i ) , Ie 
croiro rrop Jacileinent , ('est moins eroire ei 
Elieu i(il";iu>: impoKteurs : en ïiiin ivprcsenttrail 
il que , si Dien eüt voulu annoncer la missioo d 
Maliomcl , il n'eut puint fait de ces prodigei ri 
dieules iuin vciix dt' In raisuu l:i iïioïns exercêe 
qu'd eüt fiiït dt'H miiai lii visiiilos h tnus les yeui 
comme de délaclier a la voix du proplii-te lt 
astres du firjiiaim-ul , dclxiult'M'riier li j s i'k'mrns 
etc. Quelquet ïaismis que et- pliilmophe appoi 
tit de .1011 incn'dulilé , il n' oh tien dra il jamais I 
reputatifiu de say et d'ln'iniit-le auprès <ie ei 



(i) Commcnt , dans ui.e 


tellereligion.leti 


tljaat, dit Fontcnelle , •'! 


ït - il pas suspeel 
re li furt rn gan 


eo»tn ja-memc puur raconte, 


■ ,m fmi fUUm 


rgard lt nc s'csl jamais turp 


e sans y ruit ajoul 
qui prèlcnd qii'tt i 
lil at wensongc , . 
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bons mustdmans , qu'en devenant assez imbé- 
cile pour croire des choses absurdes , ou assez 
faux pour feindre de les croire. Tant il est vrai 
que les hommes ne ju gent les opinions des autres 
que par la conformité qu'elles ont avec les leurs. 
Aussi ne persuade-t-on jamais les sots qu'ayec 
des sottises. 

Si Ie sauvage du Canada nous préféré aux 
autres peuples de 1'Europe, eest que nous nous 
prétons dayantage a ses moeurs , a son genre de 
vie ; c'est a cette complaisance que nous devons 
1'éloge magnifique qu'il croit faire d'un Fran- 
cais , lorsqu'il dit : C'est un homme comme moi. 

En fait de moeurs , d' opinions et cFidées , il 
parait donc que c'est toujours soi qu'on estime 
dans les autres ; et c'est la raison pour laquelle 
les César, les Alexandre , et généralement tous 
les grands hommes ont toujours eu d' autres 
grands hommes sous leurs ordres. Un prince est 
habile, il prend en main Ie sceptre; a peine 
est-il monté sur Ie tróne , que toutes les places 
se frouvent remplies par des hommes supé- 
rieurs : Ie prince ne les a point formés ; il semble 
méme les avoir pris au hasard ; mais , forcé de 
n'estimer et de n'éleyer aux premiers postes 



s dunt 1'esprit sail ai 
.■.ien 11 est , par cette raison , toujotrrs »éres*it 
au* bons choix. Va prïnre , au contraire, ei 
pen éclairé : cuntrainl. oar cetle menie raisori 
d'atlirer pr* [is qui tui ressemblenl 

il ft presqt.. nécessité aux nuuiii 

cfioïx. Cest L _ i. lemblalJes princes qu 
souven! afait transmetlre Ie* plu* grande* pla,e 
de ™ts en sots durant plusJt'iirs sii-cles. Aussi 
1' - }"n|iIps,ijiü il' 1 [niuoiit (.-■jnnnitrepersonnrl 
liiuent leur maitre , ne Ir jugent- [Is que sur 1 
lak'jil des btinimre rju'il ,>mp| ( .ie, et sur lYstlni' 
<|u'ïl a pour les geus de mérite : Sous un mo 
nsirqite ilupidc , disait la reine Curistïue , /ou( 
M touc fatf , au Ie tlerhnt. 

Maïs, dira-t-ou, uu voit qiu'lquefois de 

I. :M]iiiIrc[-,dain Ir- aiurcs, di-s idiVs qu il 

ii'auraient jamais produitcs , et qui même non 
mille analogie avec les leurs. Ou sait ce mo 
d'un cardinal : aprés la nomiuation du pape 
ce cardinal s'approche du Saint-Pere, et lu 
dit : • Voiib voda élu pape ; voici la derniere foi 
- que vovs entendrei la lérité : séduit par Ie 
• itwpecU, voos allez bientöt \aus cioiTe v» 
grand bomoic. Souvene7,-vous f\vi'ava'u\^a' 



■ r.xaltation , Vou* n'éliei ijn'u. 

- üpiniiltrt'. Adieu , je rais raat adem " 

(I.-- oOrfrót*m , lam douie, (ontdane* de 'oprit 

du courage n 
discours ; ma is la j.lupart d'eutte « 

fouettcut leur idolt , 

milier Ie uiaitre aoquel 3» m m 
vengeanre leur inipire i »i*<ge <ju'ü> (r 
pareus traïts, et la rrjigeaaceett on BatMtt. Qb* 
n'est point animé d*on ialixtt de ertte «pree , 
n'estime et méme ae tot. qae lei UteMÉV 
guea *ux siennes : auvi bt baarnette propre i 
décoaTrir on menie niiaiiBl et iaeoBJUi , ** 
toorne-t-elle et ne doo-eüe lédiamtmt tmurmt 
qn'entre les maüu dei gem if oprit , parte <p«'il 
n'y a que Ie lapidaire aai ie tnauninr «• dts- 
maiis bruti, et que F«prrt qni «eate f april . Ce 
n'ctait queFoeil (fun Torent» qni dan* Ir ji— t- 
CorchQl pc-tna.it aperceioir Ie fmn»l Marl' 
boroogh. 

Toaie idee tiop rtrangere i Betre B»in« 

de «rir et de teotir , non* lemble taan/Mar* ««*- 

«•«*■. I* mêW pro/et , <ju i , raste et graatA , y»- 

™*" "P""*"» d-uae exécutioi. t*ÓW w» «i»* 
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ministre, sera traite, par un miaif tre ordinaire, 
ili- fou , d'insensé ; et re projet , pour me aervir 
do la pliraae usitéi' |urmi les si.iis , sera renvoyc 
•'t Ia Re'puiüque de Pinten. Voila la raïson pour 
laquelle en certnins pays, oü les esprits énervés 
par b supers litiL'i] sfuit [jaresseux er peu capn- 
iiles de grande: eiiiivprise*, on fioït coavrir un 
homme du plus gnuid ridicule, lorsqu'on dil 
de lui : • C'est un liouime qui \eut réformer 
1'élat; * ridicule que. la paayreté , Ie dépeuple- 
ment de ces pajs , el par conséquent la néces- 
sitéd'une réforme, fait,aux yeux des étrangen, 
retomber sur les moqueurs. Il en est de ce» 
peuples comme de ces plaisans subalterne» (i) , 



(i) Les bourgeois opulens ajoutent , en déri- 
sion , qu'on voit souvent l'homme d'esprit a la 
porte du riche , et jamais Ie riche i la porte de 
l'homme d'esprit. C'est, répond Ie poète Saadi, 
parce que l'homme d'esprit soit le prix des richesses, 
el que Ie riche ignore Ie prix des lumièrts. D'ail- 
leurs, comment la ricliesse eslimerait- elle la 
seïence ? Le s avant peut apprecier l'ignorant , 
parce qu'il Ta cté dans son enfance ; mais l'igno- 
rant ne peut apprecier le savant , parce qu'il n* 
1'a jamais été. 



^ *u jamais 
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qui croient déshonorer un homme lorsqu'ils 
disent de lui, d'un ton sottement malin : « C'est 
un Romain , c'est un esprit ; * raillerie qui , 
rappelée a son sens précis , apprend seulement 
que eet homme ne leur ressemble point , c'est- 
a-dire qu'il n'est ni sot ni fripon. Combien un 
esprit attentif h' entend - il pas , dans les con- 
versations , de ces aveux imbéciles et de ces 
phrases absurde* , qui , réduites a leur signifi- 
cation exacte, étonneraient fort ceux qui les 
emploient ! Aussi , 1'homme de mérite doit - il 
dtre indifférent a 1'estime comme au mépris 
d'un particulier, dont 1'éloge ou la critique 
ne signifie rien, sinon que eet homme pense 
qu ne pense pas comme lui. Je pourrais encore, 
par une infinité d'autres faits , prouver que 
nous n estimons jamais que les idees analogues 
aux nótres ; mais , pour constater eette vérité , 
il faut 1'appuyer sur des preuves de pur raisoa- 
nement. 



CBAPITRE IV. 



*es , égalemenï puissanles , nous v 
; 1'uoe est la Yanilé, ft 1'autre est 
i paretse. Je dis la raailé , parce que Ie désir 



de Ta 






que quelques-uns d'entre eux ne veuilleui join 
lire au plaisir d'étre admiré , Ie mérite de nié- 
prisLT radmiratiun ; mais ce raépris n'est 

»rai, et jamais 1'adinirali'iii ji'e.-t ^ i n ] > n J f 



■pa 



x ,.].■ Tüiliii 



i tuus les lm 



ü vides d'estime, chacimd'cux.insrruil parrexpé- 
lience qoe ges idees ne paraitront estimables ou 
inëprisablej atix autre9,qu'autanl qu'elles scront 
i ■( >i i fi 1 rmes ou contraire» & Ie u rs op in io ns , il s'ensu it 
i|ii'iiispiri' pur sa vanité , cliacun ne peut s'ao- 
piVlicr d'estiiïier dans les autres une conformité 
tïitlvc* ijm' /assilrf de leur es«me,cl AeWit cti 
»i tmr npftosilion d'id. ; es , garain w &e \«»s 
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haine ou du moins de leur mépris , qu'on doit 
regarder comme un calmant de la haine. 

Mais,dansla supposition méme qu'un homme 
fit a ramour de la vérjté Ie sacrifice de sa vanité, 
si eet homme n'est point animé du désir Ie plus 
vif de s'instruire , je dis que sa paresse ne lui 
permet d'avoir , pour des opinions étrangères 
aux siennes , qu'nne estime sur parole. Pour 
expliquer ce que j'entends par estime sur parole, 
je distinguerai deux sortes d' estime. 

L'une , qu'on peut regarder comme 1'effet ou 
du respect qu'on a pour 1'opinion publique (i) , 

(i) La Fontaine n'avait que de cette espece 
d'estime pour la philosophie de Platon. Fonte- 
nelle rapporte a ce sujet qu'un jour La Fontaine 
lui dit : Avouez que ce Platon était un grand phi- 
losophe.. ... Mais lui trouvez-vous des idees blen 
nettes? lui répondit Fontenelle. Oh ! non; il est 
d'une obscurité impénétrable* . . . Ne trouvez-vous 
pas qiC'd se contredit? Oh! ■vralment , reprit La 
Fontaine , ce n'est qu'un sop fits te. Puis tout~a- 
coup oubliant les ayeux qu'il yenait de faire : 
Platon , reprit - il , place si blen ses personnages ! 
Socrate était sur Ie Pfrée, lorsque Alcibiade, la 
téte couronnées de.fleurs. . . • Oh! ce Platon étak 
un grand philosophe, 

6. 



nous permettra jamais de c 

nmséquent , d'ayoir d'tjiW nuttt pour Je» 

upinions trop contrair es MM nótres. 

Un jeune hoinoie ([ui s'agite en tous MM 
|jour s'ëlever a la gloire , est saisï d 'enthou- 
siasme au bruit du noui des geus célèbres en 
tont genre. A-t-il uce fois £xé 1' oh jet de ses 
études et de aun ambitian , il n'a plas d'es- 
lime septie que puur srs iriu<léles , et n'accorde 
qu'une estime sur uurole i Ceux qui auivent 
mie carrière différente de Ia -ienne. L'esprit 
est iine corde qui ne lïêmil qu'a l'unisaon. 

Feu d'hoinrnes uut Ie loisir de s'instruire. 
Le pauvre, pas excmple, ne peut ui réfléchir, 

1'erreur, que par préjugc : occupé d'1111 travail 

lournaliet , il ne peul s'élever n une cerlaiue 

spbèM d'idées ; aussi préfère-t-il la biblio- 

tlieque I >1< ..:■ aux écrits de Saint-Réal , de La 

■ ■ ■, l.n.i-;.-.ili et du cardinal de Reti. 

Aussi, dans ces jour* de réjouissances pu- 

hhquek uu ie spectacle s'ouvre gratis , les co- 

iiiédicns , ayant alors d 'au Ir es spectateurs a 

iimiiser , óonnernnl plulüt Dom Jupftel et Pour- 

>«//#■„«,■, qu'/fcmcliui et Ie iWijiuitlirop*. C* 
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que je dis du peuple peut s'appKquer a toutes 
les différentes classes d'hommes. Les gens du 
monde sont distraits par mille, affaires et mille 
plaisirs , les ouvrages philosophiques ont aussi 
peu d'analogie avec leur esprit , que Ie Misan- 
thrope ayec 1'esprit du peuple. Aussi préféré - 
ront-ils en générai la lecture d'im roman a 
celle de Locke. C'est par ce méme principe des 
analogies , qu'on explique comment les savans 
et méme les gens d'esprit ont donné a des au- 
teurs moins estimés la préférence sur ceux qui 
Ie sontdayanjage. Pourquoi Malherbe préférait- 
t-il Stace è tout autre poète ? pourquoi Hein* 
sius (i) et Corneille faisaient-ils plus de cas 
de Lucain que de Virgile ? par quelle raison 
Adrien préférait-ii 1'éloquence de Caton a 
celle Cicéron ? pourquoi (a) Scaliger regardait- 

(1) « Lucain , disait Heinsius , est , a 1'égard 
« des autres poètes , ce qu'un cheval superbe et 
« hennissant fièremem est a 1'égard d'une troupe 
« d'anes , dont la voix ignoble décèle Ie gout 
« qu'ils ont pour la seryitude. * 

(a) Scaliger cite comme détestable Ja dix-sep- 
tièrac ode du quatrième livre d'Horace, que Hein- 
sius cite comme un chef-d'ocuyre de Pantiquité. 



il Hnmêre et Horace comme fort inférieurs i 
Virglle et & Jnvénal ? C'esl que l'estime pliu 
on moins grande qu'on u pour nn auteur , 
dOpcnd de 1'aaalogie plus i>u moins grande que 
■es idees out avec celles de son Iecleur. 

Que, | je manuscrit , et sus 

lequel on , >vention , Kon charge 

séparémeni o_. I'esprit de marqner les 

morccaux qui ira uuruiiL ie plus frappe» : je dii 
que cliacun d'cux siiiili^tirra des endroita dif- 
féren» ; et que si l'on confronte ensuite lei eo- 
droits approuvés avec 1'esprït et Ie caractetv dt 
chaque approbateur, on sentira que ehacnn 
d'eux na loué que les idees analogues a sa ma- 
niere de voïr et de senlir , et que 1'eiprit est , j« 
lerépcte, une corde qui ne frémit qu'a l'unisson. 

Si Ie savant abbé de Longuerue , eorame il Ie 
disaït lui-miime , n'avait rien relena des ouvra- 
ges de Saint Augustin, sinon que Ie clieval de 
Troie était une machine de guerre ; et si , dans 
Ie roman de Cléopalre,un avocat célèbre ne 
voyail rien d' interessant que les nuUités du ma- 
rïage d'Elise avec Arlaban, il faut avouer que 
laseule dïfférence quisetrouve a eet égard entre 
iet jarnns ou les gens d' espril ,et les hommei 
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ordinaires , c'est que les premiers , ayant un plus 
grand nombre d* idees , leur sphère d'analogies 
est beaucoup plus étendue. S'agit-il Ó?un genre 
cf esprit tres-différent du sien ? pareil en tout 
aux autres hommes , l'homme d'esprit n'estime 
que les idees analogues aux siennes. Qu'on ras- 
semble un Newton , un Quinault , un Machiavel ; 
qu'on ne les nomme point, et qu'on ne les metté 
point a portee de concevoir 1'un pour 1'autre 
cette espèce (Testene que j'appelle estime sur 
parole, on verra qu'après avoir réciproquement, 
mais inutilement essayé de se communiquer 
leurs idee» > Newton regardera Quinault comme 
un rimailleur iasupportable , celui-ci prendra 
Newton pour un faiseur d'almanachs, tous d'eux 
regarderont Machiavel comme un politique du 
Palais-Royal , et tous trois enfin , se traitant ré* 
ciproquement d'esprits médiocres, se vengeront» 
par un mépris réciproque , de 1'ennui mutuel 
qu'Üs se seront procnré. 

Or , si les hommes supérieurs , entièrement 
absorhés dans leur genre d'étude , ne peertent 
ayoir $ estime sentie pour un genre d'esprit trop 
différent du leur , tout auteur qui donne au 
public des idees nouvelle»*, ne peut douces^ém 




e que de deux sortes (Thor 
jeunes geus, qui , n'avant poiiit udopté d"< 
nïons , ont encore Ie désir et Ie lorsir de s' 
truïre; i ' ' l'esprït, amide la Té 

et anale""- Ie 1' auteur, soupco 

déji l'e; ées qu'on lui prése. 

Ce nombre ü'hot est toujours très-pe 

Toiïa ee qui retarue prngrès de l'esprït 
main , et pourquoi chaque ïérïté est touj< 
si lente A se déïoiler aux yeux de tous. 

Il résulte de ce que je ïiens de dire , qu 
plitpart dea hommes , soumis a la paresse 
conooivent que les idees analogues auï lei 
qu'ils n'oul i'tslinke seniie que pour cette esj 
d'idéea ; et de la celte liauleopiuiouquccha 
est , pour aïnsi dire , forcé d'avoir de 
iiiinii- ; opiuion que les moralistes n'eusi 
peut-etre poiut attribuce a Torgucil , si ils < 

principes ei -dessus établis. Tls auraient a 
senti que , dans la soüludc, Ie saint respec 
I '.i.liiiiriliüii |n üii.udo dunt uu se sent quetc 
/;,/,- pr'nvtri- pimt stii-nu'nu'.in' penii'nt è>ire 
lettel aa Ia necessitcoü nous sommes Ba j 
est/uier préféraltlement mix nutres. 
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Comment n'aiTrait^on pas de sói Ia plus 
haute idéé ? il n'est personne qui ne change&t 
cTopinions , s*il croyait ses opinions fausses. 
Chacun croit donc penser juste, ét , par consé- 
quent, beaucoup mieux que ceux dont les idees 
sont contraires aux siennes. Or , s'il n'est pas 
deux hommes dont les idees soient exactement 
semblables , il faut nécessarrement que chacun 
en particulier croie mieux penser que tout 
autre (i). La duchesse de La Ferté disait un 
jour a madame de Staal : « Il faut TaYouer, ma 
« chère amie , je ne trouve que moi qui aie . 
« toujours raison (2). » Ecoutons Ie talapoin , 

(1) L'expérience nous apprend que chacun 
met au rang des esprits faux et des mauvais livres 
tout homme et tout ouvrage qui combat ses opi- 
nions; qu'il voudrait imposer silence a rhomme 
et supprimer 1* ouvrage. Cest un avantage que 
des orthodoXeS peu éelaires ont quelquefois 
donné sur eux au* héfétiques. Si dans un pro- 
ces , disent ces derriiert , une partie défendait a 
f autre de faire imprimer des factums pour *ön- 
tenir son droit, ne regafderaiton pas cette vio- 
ïenctf de Tune des* parties comme une preuve 
de Pinjustice de sa cause ? 

(1) Voy. les mémoires de madame A» Svwk, 




lebonae, te bnaót , Ie gaUmf , it gret 
liman, ltnéretique : lotims*», «WEmMP^ 
blée dm prople , iU prechat les. nw-ewk* 
les antra* , chacun cFeni ne dk-il fu «MM 
laduchetse de La Fertc: ■ Penples,jeTtiiur«s. 
• «ure, moi senlj'ai toujoata nöaoa? jQmftm 
se croit dotic un esprit supérieur , et les tott 
ne sont pas cenx qni s'en eroient Ie TOoins(i !: 
c'cst ce qiii a donnélien au conté dei qnatre nw 
rliandsqniTienmeaieBfoireTendndelBiiqaHE, 
de la naissaace, des dignités et de I'esprjt, et 



(ij Queue présomption , disent les gem mé- 
diotrps, que cclle de cenx qu'on appelle Ut ga» 
li'espril! Queue supériorité ne se croient-ils pM 
sur les aulres hommes ! Mais, leur répoodiait- 
<m , Ie cerf qui se Tanterait «félre Ie plus -rite 
des cerfs, serail sjns doute un orgueilleux; mail, 
saus lilesser la modestie, il pourrait ponnant 
dirc qu'il courl mieux que la tortue. Vous éteS 

ment pourriez-vous aToir autant (f esprit qu'un 
homme qui s'est dnnnc bcaucoup de peine peur 
nrqnnir des conuaissances?.Vous l'acciuez de 
prrnomption , Pt c'est vous qni, caos taid,e, et 
W' n'-flexinn , voulez niavc\iPt soo tgji. K.^rtn 
avh, i/"i '■'<*.! deux pst (ïrósompuieu^ 
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qui trouvent tous Ie débit de leurs marchan- 
dises , a Pexception du dernier qui se retire 
sans étrenner. 

Mais , dira - 1 - on , on voit quelques gens 
reconnaitre dans les autres plus d'esprit qu'en 
eux. Oui , répondrai-je , on voit des hommes 
en faire Faveu , et eet aveu est d'une belle 
ame ; cependant ils n'ont pour celui qu'ils 
avouent leur supérieur , qu'une estime sur pa- 
role ; ils ne font que donner a 1'opinion pu- 
blique la préférence sur la leur, etconvenir que 
ces personnes sont plus estimées, sans étre 
intérieurement convaincus qu'elles soient plus 
estimables (i). 

(i) En poésie, Fontenelle serait sans peine 
convenu de la supériorité du génie de Corneille 
sur Ie sien ; mais il ne 1'aurait pas sentie. Je sup- 
pose , pour s'en convaincre , qu'on eüt prié ce 
méme Fontenelle de donner , én fait de poésie, 
1'idée qu il s'était formée de la perfection : il est 
certain qv'il n'aurait, en ce genre, proposé d'au- 
tres régies fines que celles qu'il avait lui -méme* 
aussi bien observées que Corneille ; qu*il devait 
donc se croire intérieurement aussi grand poète 
que qui que ce fut ; et qu'en s'avouant inférieur 
a Corneille, il ne faisait par coDS&qp&tft. Q£x^ 



i 



< 



neïlle est Ie plus gt and génie du monde : cepen 
ilanl , si , pour se dérliargur du poids importiu 
de Festin» , Tun d'cnx ajuutait que cc Corneilli 
est , a la vérité , uu grand honime , tnais dan: 
uu genre frivole , il est certain , eï 1'uti en jug. 
par Ie mépris que certaïnes gens aft'cctent pou: 
la poésie , que les deux uutres pratieien» pour 
raic n t se ranger a 1'avis du premier : puis , (l 
eonliance en ronluiiu-e , s'ils ituaienl a compa 
rer hl chicane a la poésie; l'art de la procédure 
dirait uu autre , a liieu se-* ruses , ses finesses e 
H-scninliiiiai'-un.siiiLiiiiic lm 1 1. uut re art : vraiment 
lep'piidrail Ie ü'nisiéiiic , il ii'est pomt d'art plu 
difficïle. Or, dans 1'hypothèsc très-admissible 
que, dans eet art si difGeile, chacun de ces pra 
ticiens se erüt Ie plus habile , saus qu'aueui 
d'eux eüt prononcé Ie mat, Ie résullat de cett 
conversation serait que chacun d'eux se croirai 
autant d' esprit que Corueille. Nous sommes pa 
la vanité , et surtout par 1'ignorance , tellemen 
nécessités a nous estimer préferablement au: 
autres , que Ie plus grand homme dans chaqu 
art est celui que chaque artïste regarde comm 
lepremieraprèslui(i).Du tempsdeThémistucle 

(i) Aticun art, ancnn talent i\e mérite I. 
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oii l'orgueil n'était différent de 1'orgueil du 
siècle présent qu'en ce qu'il était plus naïf , tous 
les capitainesj après labatailledeSalamihe,ayant 
été obligés de déclarer , par des billets pris -sur 
Pautel de Neptune , ceux qui avaient eu Ie plus 
de part a la victoire , chacun , s'y donnant la 
première part , adjugea la seconde a Thémis- 
tocle , et Ie peuple crut alors devoir décerner 
la première récompense a- celui que chacun des 
capitaines en avait regarde comme Ie plus digne 
après lui. 

Il est donc certain que chacun a nécessaire- 
ment de soila plus haute idee; et qu'en consé- 



préférence sur un autre , qu'autant qu'il est 
réeilement plus utile , soit pour amuser , soit 
pour instruire. Les comparaisons qu'on en fait 
dans Ie monde , et les éloges exclusifs qu'on leur 
prodigue , ne déterminent jamais la préférehce 
qu'on voudrait leur faire obtenir , attendu que . 
ceux avec qui 1'on en parleet Pon endispute, 
sont toujours intérieurement bien décidés a 
n'accorder cette préférence qu'a 1'art ou au talent 
qui (latte Ie plus 1'intérét de leur penchant ou 
de leur yanité , et eet intérêt ne peut étre Ie 
méme dans tous les hommes. ' ■ 



I l6 DB I. V BSPKIT I 

quence on n estime jam* 4*°* «ntnu ^*$ tftf 
image et sa mifnnHprTf „ 

La conchyipQ ftoéfftlp ife £ qoe|«i j^ 4f 
rcsprit, eoDjidéré par r*FPjg* t f£ FpfojW? ƒ 

intéressantes ncmr ét narticiilier. nitmoM 
n?struct*TfSfa% ppfpjpagrét^^ 
fintérét personae*, cosjupe j* n>'étak jpjppt«£4f 
Ie moD^,c^«^Wf^ f Jc^jl^^»^ 
rite des konunea* 
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CHAPITRE V. 

DR IJk PBOBITi PAR RAFPOET A. VKR SOCMli 
PARTICUIJRRR» 



Oouscepoint de yue r je dis que la 
n est que 1'habitude plus on molns grande des 
actions particulièretoent miles a eette petifie 
société. Ce n*est pas que ctrtatnes sockfcés Ter- 
tueuses ne parament souvent se deponiller de 
>eur propre intérét , pour porter sur les actions 
des hommes des jugemeAS conlarmesAVYQXfccto. 
public ; nuds elks ne (bui alots qp& Mtasiaax* V 
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paasion qn*un argueil édairé leur donne pour la 
vertil , et par consequent qu'ohéir , comme toute 
autre société f a la loi de Fintérét pettomiei. Quel 
aatre motif poorrait déterminer na homme a 
des actions genéreuses ? Il lui est auasi impos- 
sible cTaimer ie bien poör ld bien , que «Talmer 
Ie mal pour ie mal (i). 

Brutus ne sacrifia son fils au salut de Rome, 
que parce que famour paternel ayait sur lui 
moins de. puissance que Pamour de Ia patrie. Il 
ne fit alors que ceder a sa plus forte passion : 
c'est elle qui, 1'éclairant snr 1'intérét public , lui 
fit aperceroir , dans un parricide si géncreu* , 

(t) Les déclamations continuelies des mora- 
tistcs contre la mechonceté des hommes prou- 
vent lc pcu de connaissance qu'ils en ont. Les .... 
hommes ne sont point méchans , mais soumis 
a leurs intéróts. Les cris des moralistes ne clian- 
geront certaineinent pas ce ressort de Funivers 
mor al. Ce n'est donc point de la méchanceté des 
hommes qu'il faut se pluindre , mais de 1'igno- 
rance des législateurs, qui ont toujours mis Fik- 
térêt particulier en opposition a\ec YiuXéTta. 
général. Si les Scythcs ctaient plus veTluewx. cpve 
wus, r'cst que frur léprislaiion et leux setvre ^ 
* '«»• mtpirtient p lu % de proKló. 
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ciétés cnmpiisiss Ji- jHiiril.i liiniiuies, c'est dans 
l'ordre commun que je prendrai mes exemples, 
pour prouver que , dans chacune de* sociélés, 
1' in te rik particulier est 1'unique distributeur de 
1'estime accordée aux aetions des hommes. 

Pour s'en convaïnere, qu'on jette Jes yeux 
sur on liomme qui sacrifie tous ses biens pour 
sauver de la rigueur des lois un parent assassin : 
eet homme passera eertainement , dans sa fa- 
milie, pour tres - wrtucux , quoiqu'il soit réel- 
1 e ment tres- injuste. Je dis tres - mjusle , parce 
que , si 1'espoir de 1'impunilé doit multiplier les 
fdkfaits chez une nat ion , si la certitude du snp- 
pliee esl absolument nécessaire pour y entretc- 
('.-t tviileirl qu'iinc gi-3iT nrcnnVr 
crimincl est, en vers 1c public, unc in jus- 
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tice dont se rend complice celui qui sollirite 
une pareifle grace (i). 

Qu'un ministre , sourd aux soHicitations de 
ses pareus et de ses amis , croie ne devoir éle- 

(i) « Je ne suis coupable , disait Cliilon 
« mourant , que d*un seul crime : c'est d'avoir, 
■ pendant ma magistrature , sauvé de la rigueur 
« des lois wi crimitael , mon meilleur ami . » 

Je citerai encore, a ce sujet, uu fait rap- 
port é dans Ie Gul is tan. Un Arabe va se plaindre 
au sultan des violences que deux inconnus 
exercaient dans sa maison. Le sultan s'y trans- 
porte , fait éteindre les lumières , saisir les cri- 
minels , envelopper leurs tötes d'un manteau ; 
il commande qu'on les poignarde. L'exécution 
faite , le sultan fait rallumer les flambcaux, con- 
sidère les corps des criminels , leve les malus et 
rend graces a Dieu. « Quelle faveur, lui dit son 
« visir , avez-vous donc recue du ciel ?... Visir, 
« répond le sultan , j'ai cru mes fils auteurs de 
« ces violences ; c'est pourqnoi j'ai voulu qu'on 
« ctcignit les flambeaux, qu'on couvrit d'un 
« manteau le visage de ces malhcureux : j'ai 
« craint que la tendresse paternelle ne me fil 
o maiKjuer a la justicc que je do'i& a. wvos s\\yi\s. 
- Juge si jv (lois reinere icr le cie\ , \\\ïCyu\vayoa\v. 
' V W J* nw trouw jiiste saus v\rv \ya\yWvV r. * 



Ter jiix premières place* que (l';s huiiuue* du 
premier mérite: cc ministre si juate passera 
certaïuemeJK dajis ia sociéu- puin- tin huramr 
iuulile, saos aniilié , peut-ctre iiutaie suas hou- 
uëlefé. Il faut Ie (lire a la bonte du siècle , ce 
u'est presque jamais qu'a des injusliws qu'un 
liommc en grande place dolt les tilres de bon 
aiui i de Du « p.iii'n: , il' luim mi: vcrtueux el bicu- 
faisanl que lui prottigiie U Mlrittf dajis laqinjic. 

il ,i l( l). 

Que , par ses intrigiies , u>i prre obtienne 
I'emploi de générat pour on fds incapabk fle 
t'oiuiiiuiulcr , ce pêpe ser;i rili' . dans sa familie, 
ci.muie un homilie honnéte el hu ■. 
pendant, qnoi de pü*s ab-oroinalJt que dVxpo- 



proïincfls , au« ravages uil! suiveut une d/f:iiri', 
, pqlp tnli.-Llilu (';tJli!>i(iuil d'ilU'.' 

familie? 

(i) Lc jour que Ckon rAtbénien eut part ■ 
rndmïnisti-.yii'iii puMique-, il nvrmbtl mWW 
e! leur dit qu'il ron.n.. 

qtiYUr pcwrait êtie pour lui nar OcWtion de 
mutqner a son devo'ir el ö> eómtnetuv de» ïn- 
/u.tt/ces. 
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Quoi de. plus punissable que des sollicitation* 
contre lesquelles il est impossible quhin souve- 
rain soit tonjonrs en garde ? De pareilles solli- 
citaaoas , qui n'ont que trap souvent plongé les 
natoon* dans les plus grands malheurs, sont des 
souxoes intariasables de calamités; calamités 
auxquelles , peut-étre , on ne peut soustraire les 
peuples qu'en brisant entre Ie» konmes tous 
les liens de la parenté, et déclarant tous les 
citoyens enfans de 1'état. Cest 1'unique moyen 
d'étouffer des vices qu'sjutorise une- apparence 
de vertu, d'empécher la subdivision cPun peuple 
en une infinité de families ou de petites sociétés, 
dont les interets, presque toujours opposés a 
1'intérét public > éteindraient a la fin dans les 
ames toute espèce d'amour pour la.patrie, 

Ce que j'ai dit prouve sufffisamment que ,. de- 
vant Ie tribunal d*une petite société , 1'intérét .est 
Ie seul juge du, mérite des actions des hommas : 
aussi n'ajouterais-je ran a ce que je viens de 
dire, si je ne m?étais proposé rutilképublique^ 
pomr hut poncipal de eet oqwage. Or, je sens 
qulufli bnmmft hooaête > effirayé de. raficendant 
quedoitnéc^sjMÜrement avoirrsur lui l'epinion 
des sociétés daafrl*squeUe»< il vit, peutcttjsuke > 



avec misun , d'eïre , & 8on insu , souvent dé- 
loitrné de' la verlu. 

Je n'abnndomuTiii duur jias irlle m al tfcre saus 
indiquerlesmo\i?Tis dVrlinpper luis (pductions , 
pt d'éviter les pit- ges que 1'iiilrn 1 * des soeiéles 
paitic ulier-es tend a la probilé des plus lioi)- 
netes gen» ,- el duns lesqnels il ne Fa que truji 
souvent surprise. 



CHAP1TRE VI. 



Uis liomme est juslc, Inrsque tnutes srs nc- 
| tious lendent au Wen pulilic. Ce n'cst point 
ossez de faire dn Hen puur mrriter Ie titre de 
vprtueus. Un prince a mille places a doniicr, 
il faut les reniplir ; i! ne peut s'empecher de 
faire mille lieureux. Cest dohc iroiquertïent de 
la justice (i) ou de l'injlistice de ses clioix 'que 
dépend sa verin. Si , lorsqii'il s'agit 'ifune pla« 

(i) On rnuvrait, dans rertains pSVs ,*rTtin& 
peia Mnc iet Jtoniinés en plarfe, [K*if> -te**' 
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importittè , ff donne , par amitié ,' pur faiblesse,' 
% par soflkitation <m pc' parend , a un hommé 
mé^ÊÖmi la préférence tor iih mómmé supe- 
raar; il dok ie régarder coJÉme injusfe, queï- 
quW éloge* cP ailfean que danfee •* te' probité 
Ia société dans kqucUè II Ttt. ^ 

Pin fctt H* pnÉrtMt» ? «raat *»w|iiffH^hflf yiih>»»M 

public qufil faut consultor et crobë?ètifon les 
hommes qui nous environncnt. IT&HÉMt'pér- 
sonnel leur fait trop souvent ilrasidn. ' " 

Dans les cours, par exemple, eet ititerét ne 
dönne-t-il pas Ie nom de prudence k la fausseté, 
et de sottise a la vérité, qu*on y regarde da 
moins comme une folie, et qu'on y doit tonjours 
regarder comme telle ? 

EUe y est dangereuse , et les vertus nuisibles 
seront tonjours comptées au rang des défauts. 
La -vérité ne trouve grace qu'auprès des princes 
humains et bons , tels que les Louis XII , les 
, Henri IV. Les comédiens avaient joué Ie pre- 
mier sur Ie théatre ; les courtisans exhortaient 
Ie prince a lespunir: « Non, dit -il; ils me 

apprendre (pi'ils ne dol vent nen u c* c^di^w 
«fipcih décence ou faveur, mais lout a W\\\sv«* 



I 



1» 

priace, fiuwé de 

«rfcLugcedoc, et fttigné de» * 
<F«n dépoté des étati de cett* p 
ripoadk «mc róacifté: « Si que) 

répl^Mfed%plA.;BépoaMBol4ei 

dép«t4ct*Hpr 

idittiaiftèrü^dAKei 
r««M de 1* fiüift»- Ge.ntant 9*1* 

Ie prince Aait piqué, et Münwri 
4 ia Yengeaa cc : . « Ftumaea , ctisa 
« inaakmu „ . . J# sa*a , tem» vépom 
« wngeancft m'4s* facile; tm mot at 
• défsnre d?«n mal * et. c'ërt ce qu 
«, d» lc proobnoer» * 

Une jxtfeiüer modératioir est ü 
véïïké ést tirdHDAiremtfat trop Baal i 

d * u*U s cours, f-^rfnrv* habitera 
o» lafdttpart de ceux qu*on app* 



9ISCOUJU M» «*A*I**« TI. i»£ 

>■*, M#*M k*W«* «t i. la, Amen*., 
km^rt ét' Aiiamf aédknmft dooMc è eet 

^Bt danfl£NÈiaé*. rf Mï OÉÉtéOBOBt ÉM Cfi* 

nrci ■§ ici Ie vittti des llbeKbs.: nni -flntfli mm 

d* dtaró <fe h mm, lmqa'uit litaöt peut 
qselqirctois y rameuer un tyran. Ce n'est sourent 
que par la touche de la. licence que Ie» plaintes 
des opprimé* penvent s'éleyer jusqu'au trooe (i). 
Mai* l'inténêt cachera toujours de pareilles vé- 
rités aux sociétés particuliere* de la cour. Ce 
n'est peut-être qu'en yivant loin de ces sociétés 
qu'ou peut se défendre des illusions qui les 
séduisent. Il est du moins certain que, dans 
ces mémes | sociétés , on ne peut conserrer uue 

(i) « Ce n'est point, dk Ie poète Saadi , Ia 
■ toix timide des ministres qui doit pprter è 
« foreUle des roia les plaintes dn ip^e\Krcaii\ 

r Jl&ut qoe Ie cri du peuple puift*ft &xtotacco£B& 

' percer jusqu'au tróne. » 




ti6 di i/fcspurr. 

vertu toujours forte et pure, san* ai 

tuellement présent a Fesprit Ie 

tilité pabliqiie(i),flan»aYoir 

profonde dts véritablei intérétfclë "«e falfiftt 

par conséquent de Is nood» cl felkrpasttgte 

La par&ite probité n'cstjanuaa Ie 

Ia stupidité ; une probité sant 

tout au plas , qu'une probité «Tiotaackm ,' 

laquelle Ie public afe et ae «bit 



(i) Coiiséqueniment Ace principe, Fonfee» 
nelle a défini Ie mensonge : Taire mme ntérki 
quon doit. Un homme sort da lit d'ane femme, 
il en rencontre Ie mari. « D'oü venez-yous ? * 
lui dit celui-ci. Que lui répondre ? Lui doit-on 
alors la mérité ? « Non , dit Fontenelle , paree 
« qu'alors la vérité n'est utile a personae. * Or§ 
la verité elle-m&ne est soumise au p rincipe je 
Tutilité publiqoe. Elle doit présider a la com? 
position de 1'histoire , & 1'étude des sciences et 
des arts; elle doit se présenter aux grands; et 
iii^me arracher Ie voile cpii couvre en eux' des 
dóf auts nuisibles au public ; mais elle ne doit 
jamais révéler ceux qui nenuisent qu'a l'homme 
inpiiir. C'est Taffliger sans ntilité ; sous prétexte 
f/Vlrr vrat, c'est £tre irvécViairt. eV taa&a\\ c'est 

mnins nimer Ja ve^ritp que se ^orVfcex AaxvsYW- 

nn'/iatinn d atitrui. 
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„• ■ ' l 

avoir aucun égard : i°. parce qu'il n'est pas 

■ . . ^ 

jage des intentions ; a°. parce qu"il ne prend , 
dans ses jugemens , conseil que de son intérét. 

S'il soustrait a la mort celui qui , par mal- 
heur, tue son ami a la chasse , ce n'est pas seu- 
lement a 1'innocence de ses intentions qu'ü fait 
grace , pulsque la loi condamne au snpplice la 
sentinelle qui s'est involöntairement laissé sur- 
prendre au sommeil. Le public ne pardonne 
dans le premier cas, que pour ne point ajouter 
a la perte d'un citoyen celle d'un autre citoyen ; 
il ne punit, dans le second , que pour prcvenir 
les surprises et les malheurs auxquelsl'exposerait 
une pareille inyigilance. 

Il faut donc, pour être honnéte , joindre a la - 
noblesse de Pame les lumières de 1'esprit. Qui- 
conque rassemble en soi ces difterens dons de 
la nature , se conduit toujours sur la boussole 
de 1'utilité publique. Cette utilité est le principe 
de toutes les vertus bumaines , et le fondement 
de toutes les législations. Elle doit inspirer le 
législateur, forcer les peuples a se soumettre a 
ses lois ; c'est enfin a ce principe qu'u. faux. *\- 
rrificr tous ses senümcns , jusqu'au setvUwvewv. 
mthne c/e l'humanitc. 



L'linmntiité puhlique est quelquefois i r 

luyable en ver* icfi particulier* (i). Lorsqu'ni 
vaissea it Btirpris par de longs caloiei, et 
que line n , d'une mix impciieiise , com- 
inan tirer au sort la victime iufortnnó: 
qnl a ryir de pSture s st>s compagnons, on 
1'cgor] ' J "' Isscbu est 1'embliinE 

Ide cl ilevient legiliuu.' cl 

métne > t public. 

Li> - e viens dedire, c'est 

qu'ei ?st poiut des socié- 

tés oüiu n .ju il iaui urendre coiiseïl , mail 

(i) Cest cc pmirijH' qiii , cluv les Ara lies, i 
consacré l'exetnple de séïérité (jtie donna Ie fa- 
mem Zïad , gouverneur de B.isra. Apres avob- 
imitilenicnt tentc de purger celtc ville des as- 
•iassins qui l'infeslaient , il se vit contra int de 
décsrner ia peine de morl contre tuut harom* 
qu'on rencontrerait la nuii dan! lts rucs. L'oti 
y arrete uu etranger; il est conduit aevant te 
tribunal du gouverneur ; il essaie de Ie flechir 
par ses larmes. • Malheureux élrauger, lui dit 
- Zïad , je dois te paraitre injnste en punissant 
- une contravention k de» orèies, tnwXn aji du 
■ igaorer; ma» Ie aalut de Basta Aéptti &»** 
• mort : je pleure et te condamae- - 
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uniquement de Fintérét public : qui Ie consul- 
terait toujours , ne ferait jamais que des actions 
ou immédiatcinent utiles. au public , ou avan- 
tageuses aux particuliers , sans étre nuisibles 
a 1'état. Or , de pareiütes aetkms lui sunt tou- 
jours utiles. 

L'homme qui secourt Ie mérite malheuren* , 
donue saus contredit un exemple de bienfai- 
sance conforme a 1'intérét généralj il acquitte 
la taxe que la probate impose a la richesse. 

L'honnéte pauvreté u'a d'autre patrimoinê 
que lesttrésors de la vertueuse opulence. 

Qui se conduit par ce principe , peut se 
rendre a lui-méme un témoignage ayantageux 
de sa probité , peut se prouver qu'il mérite 
réelleïnent Ie titre d'honnéte homrae. Je dis 
mériter : car , pour obtenir quelque réputation 
en ce genre , il ne suffit pas d'être vertueux , 
U faut , de plas , se trouver , comme Ie» 
Codrus et les Régulus ,. heureusement place 
dans. des temps , des circonstances et des 
pastee; ou, nos> acrioas puissent beaucoup in- 
fluer. sur Ie- bien public. Dans touté sntre po- 
sition, la probité ó?un citoyen, toujours igno- 
rèe du public f n'est pour a'msv Avce cgoÊ^oss»» 



ijiialité de lociété particuliere , a 
lement de cem avec lesquels ïl ï 

C'est imiquemem par ses talent» 
bomme privé peut se rettdre utile et 
mandable a sa natiou- Qu'importe au 
la probité d'un particulier (i) ? cette 
ne lui estde presque aucune utilité (i) 
jnge-t-il les yivans comme la poslérit 
les morts : elle ue s'jiiforine pa» si l 
étaït méchant , Ovide débaucbé, Anniba 
Lucrèce impie, Horace iibertin , Augu 
siraulé , et Cesar la femme de tous les 
c'est uniquement ieurs talen 9 qu'elle 

(i) Le public doit des éloges n la 
d'un particulier; mais ïl n'aime vérltal 
que 1'espèce de probité qui lui est utile. 
mière sert a 1'exemple ; et , quand el 
point nuisibte a la société , elle est ie gi 
la probité utile au public , et concourt d 
a 1'harmonie générale. 

(i) II est permis de faire l'éloge de go 

et non celui de son esprit : c'est que le 

ne tire pa» a conséquent e. L'enV\e ^ifevi 

parell éloge en obttendm pen i» V^ 
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.Sur quoi je remarquerai que la plupart 
de ceux qui s emportent arec fureur contre 
les vices doniestiques d'un homme ülustre , 
proutent moins leur amour pour Ie bien pu- 
blic que leur envie contre les talent; envie qui 
prend souvent a leurs yeux Ie masqué d'une ver- 
til, mais qui n' est, Ie plus souvent» qu'une envie 
déguisée , puisqu*en général ils nVmt . pas la 
méme horreur pour les vices d'un homme 
sans mérite. Sans vouloir faire l'apologie du 
vice , que d'honnétes gens auraient è rougir 
des sentimens dont ils se targuent , si on leur 
en découvrait Ie principe et la bassesse ! 

Peut-étre Ie public marque-t-il trop d'in- 
diflerence pour la vertu ; peut-étre nos auteurs 
sont-ils quelquefois plus soigneux de la cor- 
rection de leurs ouvrages que de celle de leurs 
mceurs , et prennent-ils exemple sur A ver roes, 
re philosophe qui se permettait, dit-on , des 
friponneries qu'il regardait non - seuleraent 
comme peu nuisibles , mais méme comme 
utiles a sa réputation : il donnait par la , disait- 
il , Ie cliange a ses rivaux , détournait adrov\e- 
ment sur ses mceurs les critiques qu'Rft eww***- 
t/M de ses ouvrages ; critiques <Y*i > «*** 
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aient porté a sa gloire de plus don- 


e>™ 


teintes. 


J"ai 


:ns ce Chapitre , indiquê Ie taayta 


xül 


'J— -= 


particnlierei . de 


conser™ n.j 


irs inébratilable aa 


clioc de mi II 


■nliers et différent; 


et ce moyen eons | 


■ndre , dan* tont» 


sps démarches , eonseil de 1'intér^t public. 


CHAPITRE VII. 


i>f. ir.Miür i'vn nwrouT abx sociétÉs 


PM.T1CULIÈBBS. 


C E cpie j'ai dit de 1 'esprit par rapport k na 


se»! homroe, je Ie dis de l'esprit considêré par 


rapport aux soeiiiós particulifTPs. Je ne répé- 


terai donc point a ce sujet Ie detail Êuigaiit dei 


mémes pre 


ves;jem<mtre. 


-ai seulement , par 



t/e nouvelle» upplicfttïons du m4rae principe ,■ 
que trhaque aoeiété , eom*«ekw(*«ï»** i, ^>**i 
"'eftiaie ou ne mépvise \e* \4ée» 4" ■** 
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sociétés que par la convenance ou la disconvc- 

nance que ses idees ont avec ses passions , son 

genre cl 'esprit , et enfin Ie rang que tien n ent 

dans Ie monde ceux qui composent cette socicté. 

Qu'on produise uu fakir dans un eerde de 

sjbarites; ce fakir ue sera-t-il pas regarde avec 

cette pitié raéprisante que des ames sensuelles 

et douces ont pour un homme qui perd des 

plaisirs réels , pour courir après des biens 

ünaginaires ? Que je fasse pónétrer un con- 

querant dans la retraite des pliilosopbes , qui 

doute qu'il ne traite de frivolitcs leurs spécu- 

latioiis les plus profondes ; qu'il nc les consi- 

<lère avec Ie mépris dédaigneux qu'une ame , 

qui se dit grande , a pour des ames qu'elle 

r-roit petites , et que la puissance a pour la 

faiblessc. Mais qu'a son lour je transportc ce 

conquérant au portique : Orgueillcux, lui dira 

lc stoïcien outragé , toi qui méprisc des ames 

plus hautes que la tienne , apprends que 1 ol>- 

ji:t du tes désirs est ici celui de nos mépris ; 

que rien ne parait grand sur la terre , a qui la 

«niiteinple d'un puurt de vuc étové. Ytaws ww 

fitrft nnttqnr , c'ett rln pird des cocVcos > ' 




1 k- vojageur , que leur fiiite e 
er aui cieii* ; du haut des niiej , o» 
1'aigle , ie* haulcs futaies rampenl 
me Ia bravere , et n'ofirent aux yeui Ai 
des airs qu'uu tapis de verdure flrpk 1 ) 1, 
des plaines. C'est ainsi que 1'orgueil blewé 
l stoicien se tenger» du dédain de 1'a.mlii- 
eux, etqu'eii gênêral si; trnitrront tous cent 
|UÏ seruut animés de pasMoiis différente*. 
. Qu'une femme jenne , belle, galante, tdlc 
enfin que 1'histoire nous peint cette célèbie 
Cléopjlre qui, par la multtplicilé de sesbeau- 
tés, les charmes de sou esprit , la variété èe 
ses oaresses , faisait goüler chaque jour i m 
amant les delices de 1'inctmstance , et da 
enfin la première jouieniire nViail, dit Echi 
qu'une premiere faveur; qu'iine t.-lle feu 
se Irouve dans upe assemblee de ces pr 
dont la vieillesse et la laideur assurent la • 
teté , on y méprisera ses grflces et ses tab 
1'abrï de la séduction , sous 1'égide de 
deur, ces prudes ne sen tent pas combien I' 
d'ua amant est flattenu', aretinjelle 
qnand i,n est belle , on itóïte *vi 



DISCOURS II, ÉHAPITRE VII. l35 

mettre un amant dans la confidenoe de mille 
appas secrets: elles se décbaineront donc avec 
fureur contre cette belle femme, et mettront ses 
faiblesses au rang des plus grands -crimes. 

Mais , si Tune de ces prudes se présente a 
son tour dans' une assemblee de coquettes , elle 
y sera traitée sans aucun des ménagemens 
que la jeuuesse et la beauté doivent a la vieil- 
lesse et a la laideur. Pour se venger de sa 
pruderie , on lui dira que la belle qui cède a 
Pamour et la laide qui résiste , ne font toutes 
deux qu'obéir au méme principe de vanité ; 
qne , dans un amant , Tune cherche un admi- 
rateur de ses attraits , 1'autre fuit un délateurde 
ses disgraces ; et qu'animées toutes deux par 
Ie méme motif , entre la prude et la femme ga- 
lante il n'ya jamais que la beauté de différence. 

Yoila comme les passions différentes t'in- 
sultent. réciproquement ; et pourquoi .Ie glo- 
rieux , qui méconnait Ie mérite dans une con- 
dition médiocre, qui lp dédaigne, et qui.you- 
drait Ie yoir ramper a ses pieds, est a son tour 
méprisé des gens éclairés. Insensé , lui diraient- 
ils volontiers, homme sans mérite et méme 
sans orgueil, de quoi t'applaudis-Xu^ fat Yroft- 



hcui in te rend ? Meis te n'est point a ton 

inér.. eiti tonfasteel a ta puissance qu'on 
rend image. Tu n'es rien par toi-même ; si 
tu Iir 711e rellécbit sur loi 

la favri egarde ces rapeuri 

qui s'élèïi Ie» rnarécages ; soa- 

tenues dans les ai is, cues - cliüiigeni en nuagei 
éilatans ; ellea brillent comme toi, mals d'unt 
splendeut empruntée du solcil; 1' astre secou- 
clie, l'éi-lat du image a dispara. 

Si des passinns contraire* eNcilent Ie mépril 
respectif de reu* <jn'i>Ilt:s nniincnt , trap d'ap- 
position dans les esprite pre-duit h pen pres Ir 
memo efFet. 

Nécessités, fnmnif je: 1'nï protivè dans Ie cba- 
pitre IV, a nc senlir, dans les autirs , que les 
idees annlogues a hos idees, comlncnt admirer 
uu yenre d'esprit trnp difiirent du aütre ? Si 
1'riude d'une sciciice uu d'un art nous y Fait 
apercevoir nne infinité de hcautés el de difïi- 
eultés que nous ignorerions sub cetle élade, 
i'esl donc puur la scirncr et 1'art que nous cul- 
lïvon», que nous avons ni , cessaireii\e.nl\e^M* 
de celte estirae ijue j'appellc «ntie. 
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Notre estimépour les autreS arts ou sciences, 
est toujours própörtionnée aü rapport plus on 
moins prochairi qu'ils onf avec Ia science ou 
1'art auquel nous nous applïquons. Voila pour- 
qüoi Ie géomètre a commünèment plus d'estimu 
pour Ie pbysicien qüé poür Ie poète , qui dolt 
en accordcr davantage a Torateur qu'au géo- 
rhètre. 

G'est aussi de la raeilleure foi du monde 
qu'on voit des hommes il] us tres , en des genres 
différenSy faae très-peu de cas les uris des 
autres. Pour se convaincre de la rJalité d'un 
mépris toujours réciproque dé leur part ( car 
il n'y a point de dette plus ftdèleihent acquit- 
tée que Ie mépris), prétons 1'oreiile aux dis- 
cours qui échappent aux gêns d'esprit! 

Semblables aux' vendeurs de mithridatè'ié- 
pandus dans une place publique , cifacüii 
d'ëux appelle les admirateurs a soi , et cröit 
lès rriériter se'ul. Le romancier së persuade 
que c'est sori genre d'óuvrnge qui süppose le 
plus (Tinvention et de delicatesse dans 1'esprit ; 
le métapbysicien se Toit comme Ia source dé 
1'évidence et le confident de la nature : Moi 



t , dit-Ü , je puis généraliser les idees , 
d„ Uïnr Ie genne des éïéuemcns quï se d 
ve. ipeal journelleraeiit. dans Ie monde pi 
«il--- ;st par moi seul q 

1'hoi ï. Le pocle , qui regar 

les inci ime des fou.x sénieii 

los assurt ij— , erchent la viïrilé da 

les puïts ou elle s est lelirêe , its ti'out, pa 
y puiser, que le seau des Danaïdes ; que 1 
.Inriiivi'i tes de leur espril soul doulenie: 
maïs que lea agrémeus du sien sonl certaiu 
C'est par de tels discours que ces Ut 
liorames se prouveraient röciprfnjiii'iiit'iit 
pcu de cas qu'ils fout les uns des aulrei;et i 
ilaus uiie pareüle contcstarinu , ils prcnaie 
uu politique pour arbïtre : Apprenez , le 
<lirail-il n tous. , qua les sciences et 1 
arts ne sont que de sérieuscs bagatelles 
tic ilillirilfis frivutilés. Ou peut s'y appliqu 
tlans rcufance , puur dotuier plus d'cxcrcicc 
ton esprit mals c'est uoiquenicul Li connai 
*ance des interets des pcuplts qui doit occ 
firr Ia létc d'un homme ïa\\ e\ s™é ■, ,to 
'Hitre ohjrt eü pclit, el lovtt re Ifi «*ïj 
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est méprisable : d'ou il conclnerait que lui 
seul est digne de l'sdmiration murerselle. 
, Or 9 pour terminer eet article par tm der- 
nier exemple , supposons qu'un physicien pr£- 
tat 1'oreille a cette conclusion?Tu tetrompes, 
répliquerait-il a ce politique. Si Pon ne mesure 
Ia- grandeur de Tesprit que par la grandeur 
des objets qu'il considère, c'est moi. *cul 
qu'on doit réellement estimer. Une seole de 
mes découvertes change les interets des pen- 
pies. J 'airaan te une aiguille , je 1'enferme dans 
une boussole , 1'Amérique se découvre , on 
fouille ses mines , mille vaisseaux chargés d'or 
fendent les mers , abordent en Europe , et 
la face du monde politique est changée. Tou- 
jours occupé de grands objets, si je me re- 
cueille dans Ie silence et la solitude , ce n'est 
point pour y ctudier les petites révolutions des 
gouvernemens , mais celles de Funivers ; ce 
n'est point pour y pénétrer les frivoles secrets 
des cours , mais ceux de la nature ; je dé- 
couvre comment les mers ont formé les mon* 
tagnes et se sont repandues sur \fc \£t\fc \ \& 
mesure et la force qui meut \es> a&Yïfc* % ^ N 
Jcteuduc des ccrclcslumincux «V^* ^^ XN ^ 



dans 1'azur du ciel ; je cakiile leur nj*«c , 
je la eompnre a celle de la lerrei el je roegij 
tic Ia petitease du globe. Or, si j'ai lam de 
bóule de Ia niclie , jiige du taêprii que j'ai 
ponv l'iiiseciè qui 1'lttüiite : Ie plus grand le- 
gislatuur n'esl a mes yeti* que Ie rói do 



Voila par qtiels raisoDnemcus chacuu M 
prouve a lüi-méme qu'il cal possesseur du genre 
d 'esprit Ie plus eslimiible; et comment, eicitéi 
par te désir de lp prourer au* antres, les gens 
d 'esprit se déprUt-m ii-i'iproqui-nient, snns s'a- 
perceroir que ehacun d'eux, enveloppé dans 
Ie mépris qu'il inspire pouv ses pareus , devient 
lc jouet et la risee de ce méme public dout il 
den-uit £tre 1'admïration. 

Au reste, c'est en Tain qu'on voudrait di- 
minuer Ia prévention favoralile que chacnn a 
puur son esprit. On se muque d'un fleurisle 
ïmmobile prés d'une platebande de tulipes; 
il tient Ie! jetlK toujours fixés sur leurs ca- 
lieea; U ne vöit rieh d'admirablesur !a ferre, 
que In Aiesae et Ie mélange Aei &85RJJ8 
dont ïl a , par sa cultute , [otcè \a -aavue» 
"J {>einóre : chaCati e-sl cc Rem'iMe ■, "»< 



BlSQOVftl lt> CMA^ltUft fit. Hl 

HfrpBTe fÜMMÜ ijrt hiÉtlhli. MA 'èkr fe dm- 
— J s— pot qu'ils out des fleurt , «Mi hé tne- 
e u rs hi pMÉlllmgiH ntttrttttósft pétt Wklquc 

i*wli«osfomlté#B iMMMMtfttolrttfAtm. 

Me*» «sdme mh telUwéil tflé^MlAirtè die 
Min wnmvnwfp a lavesi qve jNveuwM uo peut 
f Vniwrf — t rr»t thfitlrin mm fopMNrittr $tte 
*t, etaté «mm ft* faMftm de Ik Jettrftfeetll nts* 
tin* poiut lt *$èm betame p l éé M t h és H I* 
tnéme degre* * «'at toujourt e. qnelques-unei 
ck ces considéretfasM iné>itables y dént lè oom- 
metce intime et jounuriler» quHl doit •ttribuèr 
1* perpétuelle verietion du theitnotaétre de 
ion et time : eussi temt homtne dont Ui idees 
ne tont point enelogués * celle* de te saetété 
en eet-U tovjours ntéprité. 

Le phUosophe qai irirre stee deè petits- 
mettreft tere rirttbémlle et lé ridicule de leur 
tociété; il t'y tem joner (mr le pint ntturftis 
bouflbn , (lont lei plat fedes quolibets pesseront 
peur d'excel kut hout mots, eer le succes des 
plsiseuteriet dépend moius de U fiutUft JL***« 
pHt de leur auteur, que de ion aWeiritovt ^ 
um rldiculiter que le$ idees désagrètVAet V ** 
>ciéié. Il en eët den plaimmcrieit govmu* <V** 



ouvragcs de parti; ellei jont Wujours admïrw» 
di; la cabale. 

Le méprit injuste de» *odè<« particuliere» 
les unes ponr les antre* e*t donc , comme l# 
rnépris de particulier a particulier, uniquemenl 
1'cflet et de 1'ignorance et de 1'orgueü : orgneïl 
uni dun re condamnable, iuais nécessaire et in- 
herent a la nature liiraiiiiir. L'orgueil eil Ie 
germe de tant de verlos el de talens, qo'ïl ae 
faut ni espérer dele détniire , ui nit'me leuter 
de i'affaiblir, maïs seulement de Ie diriger an* 
choses hotmétes. Si je me moque ici de l'or- 
gueil de certaioes gens, je ne lefais sans daalt 
que par un aulre orgueü , peut-étre mieul 
entendn que Ie leur dans ce eaa particulier, 
comme plus conforme i 1'intérét général ,-'cu 
la justice de nat jugemens et de not actioni 
u 'e si jamais que la rencontre lienreuse de notre 
intérét a*ec rintérêt public (i). 

(i) L'intérét ne nous présente des objètjóne 

It&faces sous lesquelles il nous est üüle de fes 

ppercevoir. Lor&qu'nn en pujo conSamiauati 

1'intfo-ét public , ce n'ett pa* <n» ó. W^mm» ** 

snu nnprh , a la justice Ae non co.iat\ferc , ojï> 
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Si rettimeqneles di y eises sociétésont paar 
oej^ina,,stajt|mens. et. cegtaines sciences, «ft 
différent*, selon la. diversité des passions et du 
genre' d 'esprif de eenx qui let compoMat, qui 
dcmte que la dttftrence entre les. conditions 
des hemmes ne prodnise a peu.prè* Ie méme 
esset,. et que des idees agréables aux %cn* 
c?on eerfam xang.ne soient enxrayenses poor 
des. bonus*» d'un antre etst ? Qu*an'bomme 
de guerre, an negociant , dissertent* devant 
les gens de robe ; Tim f sar Tart des siéges , 
des campemens et des évolutions mititaires ; 
1'autre sar Ie commerce de 1'indigo, de la soie, 
du sucre et du cacao ; ils seront écoatés avec 
moins de plaisir et d'avidité qne Thomme 
qui , plas au fait des intrigues da palais , des 
prérogatives de la magistrature , et de la ma- 
niere de conduire une affaire , leur parlera de 



place dans des circonstances oü nous avons in- 
térét de voir comme Ie public. Qui s'examine 
profondóment , se surprend trop souvent en 
erreur pour nVtre pas modeste. Il ne s'enor- 
gueillit point de ses lumières , il ignoxe %& «ix^fe- 
riorité. L f esprit est comme la santé •, qnrouX. W 
en a, /'on ne s'en npercoh point. 



CHAPITRE VIII. 

1 OlPPÉllESrCC DES JÏ7GKWESS I)U PUItl 

uk CEtix uks SüuiiiriiS PinTir:i'L!ki:iis 



X oun découvrir la catKe dee jugwneiis düFé- 
rena que portent sur les mémes geus Ie public 
et lea socieilcs particuliere» , il faut obseryer 
qu'une ivation n'est que 1 'assemblage de! ci- 
toytM qui la compoeeM ', qite tSirtftrSt de 
rfcsque «ïtoyen est XoBJOut»; j«* quelq«e Hen, 

«ibché h rmtérét public; (jue , semHüWe fint 
aslres, qui, suspehdoB dans les déserts ile 
1 'esp ace , y sont Inns frhr dêatt ïiirmremeM 
principmx , dolit Ie premier plus lettt (i) 1*ur 
est comraun avcc toot I'univers , et Ie 'tétöaé 
plus rapide leur est particulier , chaque so- 
ciété est aussi mue par 4eux différente» espèces 
d'intéret. 

Le premier , plus falble , lui est e 
atec 1b société générale , c'est-a-dire a 

(i) SysXïme des anciens philosopltes. 



DISCOURS II, CHAPITRK VII. I4S 

Aussi n'est-il point de stupide, s'il apporte 
une certaine attention au choix de sa société, 
qui n'y puisse passer une vie doiice au milieu 
d'un concert de louanges donnéea pardes admi- 
rateurs sincères; aussi n'est-il point d'homme 
d'esprit , s'il se répand dans différentes so 
ciétés , qui ne s'y voie successivement traite 
de fou , de fcagë , d'agréable , d'ennuyeux , 
de stupide et de spirituöl. 

La conclusion générale de ce que je viens 
de dire , c'est que 1'intérét personnel est, dans 
chaqqe, société , 1'unique appréciatéur du mé- 
rite des choses et des personnes. Il në me reste 
plus qu'a monteer poifrquoi les. hommes les 
plus généralement fétés et recherches des so- 
ciétés particulières , telles que celles du grand 
monde, ne sont pas toujours les plus estiméa 
du public- 



■ 'i "■■ 



X. 



Cetle distinctie) n admise , quioonque «C- 

qniert uu tres-grand aorabre d'idées de cello 
derniére espèce , c'est-a-dire d'idées pari Icn- 
lièreroent intéressantcs ponr les sociérés e>ü il 
rit , y doit lUie on ri.n-óquonce regarde comme 
Irès-spiriluel : mais que cel homine s'ofïre aux 
y*ux du public , soit dans un ouvrage , soit 
dans une grande place , i! ne lui paraitra sou- 
vent qu'un boinme trt's- médiocre. C'esl une 
voix charmante cy chainbre , mais trop faüle 
pour Ie théltre. 

Qu'un homme , au contraire , ne s'occupe 
que d'idées géuiraliiiieiii imiri^antes , il sera 
moins agréahle flux sociéiés dans lesquelles il 
vit ; il y paraitra. inéme quelquefuis et lourd et 
déplacé : mais qu'il s'oiïre au* yeux du public, 
soit dans nn ouvrage , soit dans une grande 
place, étincelant alors de génie , il méritera Ie 
titre d'homme supérieur. Cest un colosse monr 
trueui et meme 'désagréahla dans 1'atelier du 
sculpteur, qui, élevé dans la place pnblique, 
devient 1'admiration des ciloyens. 

Mais pourquoi ne réunirail-on pas en ani 
les idees de Vatte el ÏMttte es^èce , *W tfn- 
'iendrnit-on pas h 1* foiftïWwae o.e\a.otói™ 
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et celle des geus du monde ? G'est , répon- 
drai-je, parce qne Ie genre d'étude auquel il 
fant se livrer pour acquérir des idees intéres- 
santes pour Ie public , ou pour les sociétés 
particulières , est absolument différent. 

Pour plaire dans Ie monde , il ne faut ap- 
profondir aucune matière , mais yoltiger in- 
cessamment de sujets en sujets ; il faut avoir 
des connaissances très-variées , et dès-lors 
très-superficielles ; savoir de tout , sans perdre 
son temps a savoir parfaitement une chose ; et 
donner par conséquent a son esprit plus de 
surface que de profondeur. 

Or Ie public n'a nul intérét d'estimer des 
hommes superficiellement universels : peut- 
étre méme ne leur rend-il point une exacte» 
justice , et ne se donne-t-il jamais la peine de 
prendre Ie toisé d'un esprit partagé en trop de 
genres différens. 

Uniquement intéresse a estimer ccux qui se 
rendent supérieurs en un genre, et qui avan- 
cent a eet égard Tesprit „humain , Ie public 
doit faire peu de cas de l'esprit du. mcvtk&fe. 

IJ faut donc pour obtenir Vestime ^jéufcsAfe s 
donner è son esprit plu» de pTofotv&ewx v\>x 



de surfuce, et coiiccnlrer , pour ainsi dire , 
dans un seal point , coniuie dans Ie foyer d'uii 
verre ardenl , toute la cbaleur et les rayoos 
de son esprit. Eli ! coinmeul se parlager entre 
ces deux genros d'étude , ptiisque 1« vie qu'ïl 
f a ut mener pour suivre 1'nn ou 1'autre , est 
imtièrement différente ? On ii'a donc 1'une de 



ces espèces d'esprit qu'exclusivemenl a 1'autre. 
Sï , pour acquérir des idees interes san les 
pour Ie public, il faut, comme je !e prouferai 
ilans les Chapitres suivans , se recueïllir dans 
Ie sileiice el la solitudi? ; il faut au contraire , 
pour présenter aux socictés particuliere» les 
idees les plus agréables pour elles, se jeter 
absolutnent dans !(■ tnurbillon du monde. Or 
on ne peut y vÏTre sans se remplir la tfite d'i- 
dées faussps et pucriles : je dis fausses , parce 
que tout homme qui ne connaït qu'uiie seule 
facon de penser , regarde nrkessairement n 
soeiété comme 1'unmrs par excellence ; il doit 
iraitcr les nalions dans Ie mepris réciproque 
qu'elles out pour leurs minus , leur religion , 
er mêiiiv leun habillcmeus différens ; trouver 
ridicule tout co qui oontredil \ea 'Am* &* «&. 
soeiété , et toiaber e» consé<vuencc 4»iv» \« 
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erreurs les plof grossières. Quiconque s'occupe 
fortement des petit» interets des- aociétés parti- 
culiere* , doit nécessairement attacher trop 
d'estime et cFimportance k des fadatse». 

Or , qui peut se flatter d'échapper , a eet 
égard, aux piége* de Famour-propre, lorsqu'on 
voit qu'il n'est point de procureur dans son 
étude , de conseiller dans sa chamfcre , de mar» 
chand dans son* eomptoir , d 'officier dans sa 
garnison, qui ne croie 1'univers occupé de ce 
qui rintéresse (i)f 

(i) Quel plaideur ne s'extasie pas a la lecture 
ds son factum , et ne la regarde pas eonune plus 
séneuse et plus importante que cette des ou- 
vrages de Fontenelle et de tous ks philosophes 
qui ont éerk sur la connausance du coeur et de 
U esprit kumain ? \m ouyrages de ces desniers^ 
dira-t-il , sont arnnsans , raais frivole» , et nul- 
lement dign.es d'étre un objet d'étude. Pour 
mieux faire sentir quelle importance cbacun met 
a ses occupations , je citerai quekpiesr Kgnes de 
la prékce d'ua iïwre intitulé : Traite du Rasii» 
gnoL Cest Fauteur qui parle : 

« Jai, dit-il , employé vingt ana a h cdmpo- 
« sition de eet ouvrage : aussi kt gsm qui pen» 
« sent comme il faut, ont tonjours senti que 



Cbacun peut s'appliquer ce conté de la 
nière Jésus, qui féraora , d'une dispute entre la 
discrete et la superieure , tl' niunde au premier 
qu'elle trouve au parluir : ■ Savez-Tnus que la 

• mére Cécile el la mere Thcrése tiennent de 

• se iirouiller ? maïs ïotis étes surpiis ? quoi ! 
- tont de bon , vous ignorieï leur qucrelle ? 

• cl d'oii venez-vnus donc ? • Nous sommes 
totis, plus on moijis la mère Jésus : ce dont 
notre société s'occtipe, c'cst ce dont lous les 
hommes doivent s'occuper ; ce qu'elle |M(We > 



• Ie plus grand plalsir et Ie plun pur qu'on puisse 

■ goüter en ce monde , est Velut qu'on resaent 

• en se rendant utile a la société ; c'est Ie poinl 

■ de ïue qu'on dok avoir dans tontel ses «c- 

■ tions ; et celui qui ne s'emploie pas, dans 

• tont ce qn'il peut , pour Ie bien général , sem- 

• ble ignorer qu'il est autant né pour I'STin- 

• tage des au tres ; que pour Ie sien propre. 

■ Teb sonl les motifs qui m'ont engagé"» don- 

• ner au public ce Traite du Hossignol. > L'au- 
teur ajoute, quelques lignes après: ■ L'amour 

• du bien public , qui m'a engagé a mettre au 

• jour eet ouvrage , ne rn'a pas laissé ouhlier 

■ qu'il devBÏE être écrit ayec franchise et sin- 

• cérité. • 
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croit. ^HfiTjtféU IVniivert entier qui Ie pens* , 

CoNqpfl£ on conrtisan qni TitMpmdn dan» 
on monde o& Fon ne park que dei cahales, des 
intrignes 4le la cour, de ceux oni tfélèvent en 
crédit <m qni tombent en disgrace, et qni, dans 
Ie cercje étendn de'ses sociótés , ne toit personne 
qni ne saH phu, on.moins affacté- des: xtémes 
idees ; eojnamt, dis-je , ce coimisah n* se per- 
snadersit*0 pas qne les intrignes de k omarmt 
ponr l'esprit humain les objets les plus dignes 
de méditation , et les plus généralement interes- 
aans? peut-il imaginer qne, dans la boutique 
la plus voisine de son hotel , on nè connalt ni 
lui ni tons ceux dont il parle ; qu'on n'y soup- 
$onne pas méme 1'existence des choses qni 1'oc- 
cnpent si vivement ; que dans un coin de son 
grenier loge nn philosophe , auquel les intrignes 
et les cabales que forme un anibitieux. pbnr se 
faire cbamarrer de tous les" cordons de 1'Europe, 
paraissent aussi puériles et moins sensées qu'un 
complot d'écoliers ponr dérober une boite de 
dragees , et ponr qui enfin les anibitieux ne som 
que de vieux en fans qui ne croient -p&a\èxxfe*. 

Un courtisan ne deyinera jamais Y e*\&X«iic^ 



CHAPITRE IX. 



Ioute société divisee d'intérét et de gout, 
h'acouse respecüvmieiii de tuaueais Ion; celui 
des jeunes geus dqilnit ;iu * ic-ï Uartls t celui de 
rhomine passionné .i 1'liomme froid , ft celui du 
cénobite atl'homme du monde. 
* Si 1'uii entend par ban ion Ie ton propre k 
plaire également dans toute société, en ce eens 
il n'est point d'hommc de ion Ion. Pour f 1'être , 
il faudrait avoir (outes les connaissai)C8J|i, tous 
les genres d'esprit, et peut-être tous les jargoni 
différens ; supposition impossible ;t faire. L'on 
ne peut donc entendre par ce mot de ion ion 
que Ie genre de con versa t ion , dont les idees et 
1'expression de ces mêmes idees doit plaire Ie 
plus généralement. Or Ie bon Ion, ainsi défini , 
n'appartient a nulle classe d'hommes en parti- 
culier, mals uniquement a ceux qui s'occupent 
d'idées grandes , et qui , puisécs dans des arts 
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et des sc^enceê telles que la méUphysiqac^ la 
gnerre, Ja inprafe , Ie commerce, la politique, 
p rts ajfla m jggjour» èi Fesprij de» objets interes- 
san» poor fhmnanité. Ce genre de coaTersation, 
mus contredit le pms j^éf^ptoneht intéiessan , 
n'est pas, comme je Tai déjifc ebt , Ie plus agréa- 
ble poor -cbaqne-sociét^eji particulier. Chacnne 
drejle» regarde sou ton jftom me wmérieur A .ce- 
lui des gens cTesprit, e$ celui ^apis/Fèpprit 
simplement comme sopérienr a. toate cate. es- 
pèce de ton. 

Les sociétés sont , è eet égard , comme les 
paysans de diverses proyinces, qui parlent plus 
volontiers Ie patois de leur canton que la langue 
de leur nation, mals qui preferent la langue 
nationale au patois des autres proyinces. Le bon 
ton est celui que chaque société regarde comme 
le meilleur après le sien ; et ce ton est celui des 
gens d' esprit. 

JTaTouerai cependant* a üavantage des gens 
du monde, que s'il fallait, entre les difTcrentes 
classes d'hommes , en choisir une au ton de la- 
quelle on düt donner la préférence , ce serait , 
sans contredit, a celle des gens de Va. eoxsx \ T^^ 
qu'un bourgeois n'ait autant dVitee* <jj£w 
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liuminc du monde; lous deui , si j'ose m'eïp 

mer aiu»i,parlent souvent a vide, et n'ontpïi 
i?tre, en fait d'idées , aucun avantage 1'un si 
l'autre ; maïs Ie dernier, par la pusitïon ou 
JJÏ se trouve, fi'occupe d'idéts plus gébéralemei 

iriifrÉmiiTu 

En eifel, si les mffiurs, lts inclinations , li 
préjugés et Ie r.aractère des rois ont beaucou 
d'influeDce snr Ie bonheur ou Ie malheur po 
büc; si toute eonnaissanoe a eet égard est int< 
ressanle, la conversation tl'un hnmme atlacli 
.i la cour, qui ne peut parier de re qui l'occnp 
saus parier souvent de ses maitres,est donc ni 
cessairement moiiis insipide que celle du boui 
geois. D'ailleurs, les gens du monde etant e 
géniTal fort nu-dessus des Lesuïns , et n'en ayan 
preisque point d'autre t satisfaire que celui d 
plaisir, il est encore certain que leur convex 
sation doit a eet égard profiter des avantage 
de leur état : c'est ce qhi rend , en général, Ie 
femmes de la cour si supérieure! aux autre 
femmes, en graces, en esprit, eu agrémens , e 
jinurquoi la classe des femmes d 1 espril n'est pres 
que tomposée que de femmes du mon&i;. 
Mak si k ton dé Ia cour est suïètVevii » •;€ 



de la bourgeoisie, Iet grands n'ayant cependant 
pas tOÊJfmm'kébbBÊ deoes aartêdotas cnrieuté* 
OTiaW4H*o»,kwcoit*Wsatta 
Gomnraaé|Mnt rouler m ,^0* pk&ogatrfes' de 
lenrs chnysysar eeiea è& tedr naissaiicr , mr 
leun arentures galante»» et ■tvlltf'tiAciiles don- 
nés ou rendms 1^ souper:- or, de ptfre&les 
convenatioikf doiten* 4tz*-irtsi|Mit* Ht jp luper t 
des sooiétAk ' ■ -■' 

Les gene da monde tent donc, *lSi sïïi Ml\ji , 
précisément dans Ie cas des gene l b i te meut o& 
capes d'an métier ; Osen font runique et per- 
pétnel sujet de leur conyersation : en consé- 
quenee , on fes taxe de mawxtis ion , paree que 
c'est tonjours par nn mot de mépris qu'on en- 
nuyé se venge d'ün ennuyeux. 

On me répondra peut-étre qu'aucune société 
n'accuse les geus dn monde de mauvais ton. Si 
la plupart des sociétés se taisent a eet égard , 
c'est que la naissance et les dignités leur en im- 
posent , les empechent de manifester lenrs sen- 
timens, et souyent méme de se les avouer a 
elles-mémes. Pour s'en convaincre, qu'on inter- 
roge a ce sujet un bomme de bon sens : Le tow 
du monde, dira-t-il, n'est Ie plus sou^toX^^^ 



pmifflage ridicule. Ca tap WÜ ft k eaaw f fat 
wu» dos t» i Mto d w fc jta» prl i in t sM *t |iÉa j f i . 



dire. Dupe* ik o» p 



Ie jurgcm da prewwr, et e 
cbose lorsqn'ik pvostost^uent (blJaVHb «sa*. 
meWienseinent arrange*. Les gen* en place i 
pour détonrner lei grand* de* affaire* a&ïentes 
et Ie> rendre incapahles , appkndirent a ce ton , 
pcrmircnt qV-ón k nommit april, et furent Ie* 
premier* a. lni en donner Ie nom. Hak qnetqne 
éloge qn'on donne. a ce jargon , ai , pour appre- 
r.ier te mérite de k plupart de ce* bon* mot* li 
admire* dans k bom» compagnie, on te* tn- 
duisait dans une nutra langne, )a tradncnon 
disaiperait Ie prestige, et la plupart de ces bons 
vides de sens. Anssi bien 



Hrs gent , ajouteraït-il , ont , pour ce qu'on ap- 
pel Ie les gens brillans , un dégoüt trèa-marqué, 
ca irpète-t-on sonvent ces Ter* de k coraédie ■' 
Quand lo ton ton pwntt, In Aon lens ie mür*. 

Lc vrni bon (on est donc celui des gens d' es- 
prit , de qiielquo étut qu'il* soient. 
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_ 

J« ini t^tosi qnelqa'ali y que la gen* da 



ac«t égaai iaÉtrimn aux gent cTwarit : iit kar 
ÊonrêatWËommnêrwanÓÊDflk maaier* dVx- 
m^ttM^laam.idée**' -Lear prttCBliflBfla eet égard 
ptraitsans opdtredit omar rondte. QtooHnseles 
mots eocaxraèmeiiie suêent ui noHês ui hu , 
et que, dsmajm poys óu Ie peaple est respecte» 
comme en Angleterre, on' ne' laste ni ne dorre 
faire cette distinction; dans on état monar- 
chique , ou Pon n'a nulle cousideration pour Ie 
peuple , il est certain que les mots doivent pren- 
dre Tune ou 1'autre de ces dénomiuations, selon 
qu'ils sont usités ou rejetés A la cour, et qu'ainsi 
1'expression des gens du monde doit toujours 
étre élégante : aussi 1'est-elle. Mais la plupart 
des courtisans ne s'exerc^ant que sur des matiè- 
res frivoles, Ie dictionnaire de la langue noble 
est par cette raison tres - court , et ne suflfit pas 
méme au genre du roman , dans lequel ceux des 
gens du monde qui youdraient écrire se trou- 
ycraient souvent fort inférieurs aux gens de 
lettres (i). 

(i) Ce qtü fait Ie plus d'illusion en favexvc Asa 



.ion, de proviiue ; dans la province, de 

i dans la ville, de sociólé cornparable k la 

ne ; cjui ne ie croic encore l'honinie supé- 

r de ui societé,el cjui, de prorhe en proehe, 

se surprcnne en s'nvouanl a lui-meme qu'il 

Ir premier liommr de 1'nnivers (i). Aussi , 

itlque Wies que suitüil los prótentions exdu- 

ves au bon —line ridicule que Ie 

ublic dom . B ..>a du monde , ce 

idicul g UW devant Fifi- 

dülgei: puk , qui doil raéine 

k ^t-t c^nril leur tj^.g.UT 1'aiiierturae de» re- 

Ni l'iiuiiii.i] enfermé dans uu coqnillage, et 
qiii ne ennnnit de 1'nnivers qne Ie rochet sttr 
lequcl il est atlaclii' , iu> |«»iu juger de stra éten- 
due ; commcat 1'lionuiie du monde , qui »it 
concenlré dan* unc pttilo soc iéti , qui se Toït 
loujours envinumé des meines objeu, et qui ne 
romiait qu'une seule opinion , pourrait-tl jagei 
du inérile des choses? 

La vcrïté ne s'apercoil el ne s' 



(i) f'ojrz k Pedant jfiue.cOTtw&eAeC-TTt 
dr Bergerac. 
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dans la fermentation des opinions contraire». 
L'univers ne nous est connu que por celui avec 
lequel nous commerc.ons. Quiconque se ren- 
ferme dans une société, ne peut s'empécher 
d'en adopter les préjugés , surtout s'ils flattent 
son orgueil. 

Qui peut s'arracher a une erreur , quand la 
vanité, complice de 1'ignorance, 1'y a attaché, 
et la lui a rendue chère ? 

C'est par un effet de la méme vanité que les 
gens du monde se croient les seuls possesseurs 
du bel usage , qui , selon eux , est Ie premier des 
mérites , et sans lequel il n'en est aucun. Ils ne 
s'aperc,oivent pas que eet usage , qu'ils regardent 
comme 1'usage du monde par excellence , nest 
que 1'usage particulier de leur monde. En effet , 
au- Monomotapa, oü, quand Ie roi éternue, 
tous les courtisans sont , par politesse , obligés 
d'éternuer , et oü 1'éternuement gagnant de la 
cour a la ville , et de la vüle aux provinces , 
tout Fempire parait affligé d'unrhume genera],: 
qui doute qu'il n'y ait des courtisans qui ne se 
piquent d'éternuer plus noblement que les autres 
hommes , qui ne se regardent , a eet' égard , 
comme les possesseurs nniques du bel usage, et 



is les pürtictdÏCTS « 
W penpL» d'.-n! relernnem-Tit leur panft 

l*s Mariannsïs nc prétendrcwt - 3s p. 
la ctTÜité rousisie o prendre 1c pied A 
■uqnd fjii ttul faire bonnenr . a ï'm 
douceineiit letisage, « ne jamais crarher 

Les Cbirignaiies nc Hiini«i(!r fut-ik pj 
fant des culcttet; mais que Ie bel usage 
les portee sous Ie liras , comme nous p 

Les habitans des Phüippïnes ne dïrc 
pai irap ré n'est point an man a faire ep; 
j e,i fenime les premiers plaisirs de Ta 
que c'est nne peine doot il doit, en pay 
dcdiarger sar quelqne autre ? n'ajouler 
pas qu'ane fille qui Test enrore lors < 
mariogf, est tule fille saus merite , qu 
digne que de raepris. 

Ne soutient-oil pas au PcgU qu'Il ésl 

ningeeldela dcceucc, qu'nn éveiitail a la 

Ie mi "'avance Aatm la falie £ttnfitftcfc',i 

'lp qiiatrc jeunes goris 'AespVwfceaw* Af 



DISCOURS II, CHAPITRE IX. I Ti- 

et qui', destinés è ses plaisi» , sont en mdme 
temps ses interprètes et les heraut* qui déclarent 
•es volontés ? 

Que je parcoure toutes les nations , je trou- 
verai partout des usages difïerens (i); et chaque 

(i) Au royaume de Juida , lorsque les hahi- 
tans se rencontrent, ils se jettent en bas de leurs 
hamacs , se mettent a genoux vis-a-vis fun de 
Fautre , balsent la térre , frappent des mains, se 
font des complimens , et se relèvent : les agréa- 
hles du pays croient certainement que leur ma- 
niere de saluer est la plus polie. 

Les habitans des Manilles diseut que la po- 
litcsse exige qu'en saluant on plie Ie corps trrs- 
bas, qu'on mette ses deux mains sur ses joues, 
qu'on léve une jambe en 1'air , en tenant les g€- 
noux pliés. 

Lc saiwage de la Nouvclle-Orléans sou tien t 
qne nous manquons de politesse envers nos rois. 
« Lorsque je me présente, dit-il, au grand chef, 
■ je Ie salue par un liurlement ; puis je pénijtre 
« au fond de sa cabane , sans jeter un seul coup 
a d'ceil sur Ie coté droit, oü Ie chef est assi*. 
« Cest la que je renouvelle mon salut, en le- 
« vant mes bras sur ma tfte , et en \wre\vuv\ 
* trots fois. Lc chef 'm 'invite a nVawwoir \>ar nu 
l*tit soupfr : f r lc remercie par un i\oun*wv 
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peuple, en particulier, ie croira néceBsaiiement 
en |)üsses3ioii du ncffltur usage. Or, a'ïl n'est 
rïen de plus ridicule que de pnreilles preten- 
tieus , uiöme auï yeux des gens <!u monde, 
qu'üs Fassent quelque retour sur euü-mêmes, 
ils ïerront que, sous d'autres nnms, c'cstd'euv 
nif'iucs qu'üs se muqtieiit. 

Pour prouver que te qti'ou appcl)e ici utagc 
du mondt , loin ik' plaire mtii ersi.llement , doit, 
au contraire , aVplaïre ie [>lii- (jéuêraieiuenl, 
qu'on transportc suct'cssivi'tncnl 'a la Cliine, 
en Hiiuaiule et en Ajigleterre Ie pctit-maitre Ie 
plus savant dans re ciiiiiposc de gestes, de pro- 
pos et de maniéiL-j , appt-lé u j«j,v du monde , et 
riiomme sensé que sou ignorante a eet égard 
fait trailer de stupide nu de muuvaise compa- 
gnie; il est certain que ce dernier passera, ihei 
res divers peuple-; , puur plus inslruit du yéri- 
tidile usage du monde que Ie premier. 

Quel est ]e motil' d'uu pareil jugement? c'esl 

■ li uil e ment. A chaque question du chef, je 

■ hurle une tuis Mul que de repondre , et je 
- prends congé de lui, en faisant trainer nion 

• hnrlement jusqu'a « irne }e soi* Vow 6* *» 

■ présenrp. • 
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que la raison , indépendante des modes et des 
coutumes cTun pays, n'est nulle part étrangère 
et ridicule; c'est qu'au contraire Fusage <Tun 
pays, inconnu a un autrè pays, rend toujours 
Fobservateur de eet usage d'autant plus ridi- 
cule, qu'ü y est plus exercé et s'y est rendu 
plus habile. 

Si, pour éviter 1'air pesant et méthodique en 
horreur a la bonne compagnie, nos jeunes gens 
out souvent joué l'étourderie,qui doute qu'au* 
yeux des Anglais , des Allemands ou des Espa- 
gnols, nos petits-maitres ne paraissent d'autant 
plus ridicules qu'ils seront, a eet égard, plus 
attentifs a remplir ce qu'ils croiront du bel usage! 

12 est donc certain , du moins si Ton en juge 
par 1'accueil qu'on fait a nos agréahles dans Ie 
pays étranger, que ce qu'ils appellent usage du 
monde , loiu de réussir universellement , doit au 
contraire déplaire Ie plus généralement ; et que 
eet usage est aussi différent du vrai usage du 
monde , toujours fondé sur la raison , que la ci- 
vilité Test de la vraie politesse. 

L'une ne snppose que la science des maauiTt*», 

rtl'autre, un sentiment ün , délicat et YvaVAwvA. 

> bienveilhnce po ur les hommes. 
1. 



Au reste . qnoiija'il n'y a 

Icttk |i|i CM (ir.l.-uili.ir^ BXchudVel M I 

, ü est si dlfncile, 
il f&m liiiiTl . de vivre dans les ft 

milde =ans a dopt er quelqiles-unei dr 

ruis , que les -■ ■■■ 
arde il cel rgard , ne sont pu toUJOVM stin 

! des vim exti-i ! in«w»tit mnliipliëM ijoi 
it Ie public ü plater les agr. '■:. 
ing des cspriU f,111x el pellts ; je di» petits , 
ie qiic 1'espvii quL n'ist »i grand ni pelit en 
, entprunte loujours 1'une on l'autrc de en 
nüaatiöiM de li grandeur >u de In peil- 
de» ol.jets ipf il constdère, el que Ie* pui 
du mande ne peuveüt gtières t'nccupM q 
petiti abjM, 

(I resulle riet èe&X thapilrt* pr.'rv 
mlerét pnblïc esl presijtie tmijmirs d 
i'lin di'* -.nni.'-i p;ii'lTeidim''s; qu'cn i 
-,-. I.-- QMBtlfBa L-. ... 

■■ pas toujonr* les plm 

ttini |.' vuil t.ioriii.i i.|iie rein tjui 



« ,,i„. j« 
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do i vent, par leur maniere de vivre et de pen- 
ser, étre souvent désagréables aux sociétéspar- 
ticulières. 



CHAPITRE X. 

POURQUOI LUQMME AX>MIBB UU PUBJ(JG h'eST 
PAS TOUJOUBS ESTIBtÉ DES GEUS DU UOKDE. 



x ou B plaire aux sociétés particulières, il n'est 
pas nécessaire que 1'horizon de nos idees soit 
fort etend u; mais il faut connaitre ce qu'on ap- 
pelle Ie monde , s'y répandre et 1'étudier : au 
contraire, pour s'illustrer dans quelque art ou 
quelque science que ce soit , et mériter en con- 
séquence restime du public , il faut comme je 
1'ai dit plus kaut , faire des études très-difle- 
rentes. 

Supposons des hommes curieux de s'ins- 
truire dans la science de la morale. Ce n'est 
que par Ie sedburs de Thistoire et sur les ailes 
de la méditation , qu'ils pourront , selon les 
forces inégales de leur esprit , s'élever a diffé- 



■■■-'*. dV.ii Pon déeouvriradesTillei, 

1 ' u "c<Jl»M*,u mt ( :e lui-eJtuiepartie(!u monde. 

■ ' 'JlU-U ruutrera enlier. Ce n'cst qu'eti cun- 

''-'"l'Uml U lerre de ce point de vue , en s'é- 

taMli . crti c hauieur, qu'elle se reduit uuen- 

M hlWn — ( , devant on philosophe , a un pent 

^pate , el ^^^ prend u ^ yelut U fornl< . 

d'uue bourgade habitée par différente» families 

'jui portent Ie nom de cbinoiae, d'anglaise, de 

ttaneaise , tfitalienne , enfin tons eeux qu'on 

dasioe aux différente* nationa. C'est de la que, 

venam i conaidércr Ie speclacle des mojurs , 

des lub , des roulumes , des religiona , et des 

|bi*sion» différentes , un homme , deienu pres- 

que insenaible a 1'éloge comme J la satire des 

nations,peut briser tous les liens des préjugéj, 

examiner d'un teil tranquille la contrarïété 

des opinions des hommes , passer , sans étoo- 

ncment , du sérail a la chartreuse , contempler 

avec plaisir 1'étendue de lasoiiisehumaine,voir 

du méme teil Alcihiade eouper la queue a son 

chien , et Mahomet a'enfermer dans une caveme, 

l'ua pour se moqtier de la Ugfeiete des Athé- 

uiens , 1'autre pour jo\>ir Ae Y»4im»\vkï 6» 
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t . Or, cWpmrsiücs idéé» -ney ge jpréeentent qn» 
fmV iflsanr »t1a n Jiiiwi* Ij liip ■■■■■jliiwf 
'lj*j»ète*vaimem lat bei», 1» p^le» fim- 
tWtngir c '«* f^on y footet nne trampiulité' qai 
$U$ les villes ;-et qaelcs Wflsjiiiian qpflw haaane, 

Jla 1 f Jl^.' ■■ .«■■■ * ~» *- *. .»_'_ ■■* ■' »f-Jtr ^ f. »- 

■BODD ' O/Cm unDEB- wUBEWwWM- QHB ■BEBi* ▼ nir 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ^mm^^B^mw ^^^^^^^^^^^^^^ m ^^^^^■^^^^■^" ^B^^^^^ ^^^^^^mm 1 ^m^^m T ^tm^^^m^^m^mt^m T mm j ^^^^^^^^ 

s^ fa^-méme, •c^róWri&èjuoatt'^siii'fütes 
1 itt^Fhomne^n généré , afin» I» pasar* plei- 
tjtM> Jhumanité. ;Or, dan» cettè< *Gai(|i »** 
Jon est, comme malgré soi, porté ▼et» fltafisy 
dei arts et des science», comment VoocnjMr. 
«Tune infinité de petits fait* qni font V euirdi tn 
joarnalier des geus da monde? * ' 

Aussi nos Corneüle et nos La Fontame ont- 
ik quelquefois para insipides dans nos soupers 
de bonne- compagnie ; lenr' bonbomie méme 
contribaait a les faire juger tels. Comment les 
gens du monde pourraient-ils , sou* Ie manteau 
de la simplicité , reconnaitre Thomme illostre ? 
il est peu de conriaisseurs en vrai' # mérite. Si la 
plupart des Romains, dit Tacite ,trompés par la 
douceur et la simplicité d'Agricola , chercbaient 
Ie grand homme sous ' son 'extérieur 'mo&wfcfc , 
sanspouvoj'r Yj reconnaitre , on s«nt <yne , ***\» 
heureux d'échapper an mépris des' KKifel» \™ 



, Ie grand hommv . «WtOOI -il Btt 
doïc renoneer i Vettig* 
plupart d'eiitrc elles. Aussi uol-- ; 
ment antiuè du désir de leur pbiirc. fl Muit 
sömeotquercsüiiiL- ■!■ 
it(Iuel'aiialügiedi;i^si(lces.iïi:cleBlears;qiut 
:e nnalugie aerait souveut plus flalteuse, etquc 
reitimepuhliqueeslI.iseuledi^ned'enTie.laseiile 
déVirablc , puiöqu'dle est luujüurs uu dun de 1» 
:onnaÏ6&ajice publique , et par conséquent la 
mve d'un mérite réel. C'est pourquoi Ie grand 
mme, «icapabïe d'audun des effortt nèces- 
■airea pour plaiie au société» particuliere* , 
ironie tuut possiblo pour mériter 1'estimc gé- 
, Si 1'orgiu'il da commander aux roi» 
dédommageajt les Romains de 1« dureté de U 
discipline militaire , Ie noble plaisir dY'lru ev 
timé console les hummes iïlustres des iiijustices 
meme delalortune. Ont-ils obteuu cctle estime? 
ils se croiejit les posseseeurs du bien Lq plnl 
désiré.Eu effel, quelqne indiiïérence qit'on »E- 
fee te pour l'opiniim pn bliipii.' . dia run elierche 
a s'estimer soï-méuto , et se eruit d'uutant plu* 
i'sliiiiable (ju'il se vuil plus gi'inWeiuml es time. 
Si lef besoins , les [ffn* i f*Tf SI tUrMM '• 
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paressen'étouffaient en nous ce désir de 1'estime, 
il n'est personne qui ne fit des efforts pour la 
mériter , et qui ne désirat Ie suffrage public pour 
garant de la haute opinion qu'il a de soi. Aussi 
Ie mépris de la réputation , et Ie sacrifice qu'on 
en fait , dit-on , a kt fortune et a la considéra- 
tion , est-il toujours inspiré par Ie désespoir de 
se rendre illnstre. 

On doit yanter ce qu'on a , et dédaigner ce 
qu'on n'a pas. Cest on effet nécessaire de For- 
goeil ; on Ie révolterait , si 1'on ne paraissait 
pas sa dupe.D serait, en pareil cas, trop cruel 
d'éclairer on homme sur les yrais motifs de ses 
dédains ; anssi Ie mérite ne se por te- 1 -il jamais 
a eet exces de barbarie. Tout homme (qu'il me 
soit permis de 1'obseryer en passant) , lorsqu'il 
n'est pas né méchant, et lorsque les passion s 
n'ofTusquent pas les lumières de sa raison , sera 
toujours d'autant plus indulgent qu'il sera plus 
éclairé. Cest une vérité dont je me refuse d'au- 
tant moins la preuve , qu en rendant justice , a 
eet égard , a Thomme de mérite , je puis , dans 
les motifs méme de son indulgence , faire plus 
nettement apercevoir la cause du pen de cas 
qu'il nut de Testime des sociétés ^axUc^fet^ «» 



e da p™ dr s nr cJ B ejtTil do*l 



S> Ie grand hoonnr 
dulgnai , t'il rc pn fc e 



mc na bieabit looi U 
ui font pu . et «mar 
un don looi re que leui iniqmté lm UUse , *'4 
TetM enfin sur les défaol* d'autmi Ie luume 
adoociasAnt de la pitié , et s'il «I lent > les aper. 
revoir.c'est que la hauteor de Min esprit ne 
hu per-met pas de t'arrétet sur In vices et ia 
ridirules n"un part \c ulier , mais sar ceui de* 
hommes en gém rnl.S'il en rnmidère Ie» dcTauti- 
et- ii 'est po int Ue i'<cil malin et loujonrs injuite 
de IVrivie, miis de eet teil serein bt«l- lequel 
s'examineraient denx hommes , qui, cnrienx do 
roiinaitre Ie ccrur et 1'esprit humain , se regar- 
dcraienl réciproquement comme deux sujet» 
d'inslruction et deux cours vivans d'expfrience 
moralc : hien différent a eet égard de ces demi- 
rsprits, avides d'une rt'putation qui les Tuit, 
l nu jours dévoren du jmisoii de la jalousie, el 
qui, sans ecsse a 1'uffïit des défauts d'autrui, 
perdraient toat Jeur peut mérite, si les hommes 
perdaient Jeur* ridioulee. Ce u'e-A ytftnX». io 
/iurrUIet grnt (jn'upp;\rüen.t Va. «HDB,»»fcW 



k 1'^irii huiuiu. Ili «wi ftócipódf ÉUmiN !* 

?élébritt'd*ibi)elïi, par lei rlïoilj ijn'il (bil! pOi 
[« *ïuiin>r. L* mérite e«i comtii.- !,i j ■ 
!ïpl™L,.n mi riWtnl pla* IbHc t[u'«llr nt plu» 

Hiniprim^C. Au rran« , (jullie lioiiie qu'on 
port? A «r< emiewx , iU tont crpeiidinl mcor* 
plu* I pl.iui.lr.' (ju*J hlltnM . La [u-é»lUW du 
rnériwt 1<t» importtme; «'Ut l'attntpient caiimw 
in rnnemi , et »*ils mot mér Iinin , c'»l q«*3t 
lont ranlfjcurpux , (■Vit qu'ili ponrfuïveat 
d*n» les talciu 1'olVcme que Ir n>- - 1 i L ■ ■ fait .1 

lenr Tanïté r leun crime» ne tont que <fc» Wn- 

•" Un autrc mtjtïf de riadulgenM 'dó rhamma 
dé mérite tient k lm connüaünce qo'il • de Te** 
prit hnnuin. Il en * Unt de fóii Éfr w w U 
hïblefke; «1 müiou de» «pplaildioeraenj d"un 
rrfopage, 3 « nat de fbii ét* tent*, comme 
Phoc ion 1 ds ie reumrner Yen ion «mi , pour 
hddemanderilln'tnwdlt nne gnaOo iotti«,; 
qne , taojoori 'en prik conti* m vuile, il «- 
cÉW Totontiert dun Ie» mr™ dei errenn dim 
l ei gtw l h» jI e»t gTjeJquefoii tombe luMnfctn*. 11 
u f» c'rtt i ia mtiltitude de* §oti qo.' o» &wst 



TiTpimaiftninT il doi( donc ét ovter uiu aigieur 
Ie» iujure» que lui prodigueot de* geus mcdiu- 
cies. Que ces deruiers se vanlenl ertrre eu» M 
cd secret de* ridicule* qu'ils donjienl au merite , 
da nirpris qu'ils onl , disent-üs , pour IVspiit ; 
ils simt srniLlahLcs j ces faufarous tl'impiété. 
(jui ue blasphèiuent qu'en iremblanL 

La demière cause de l'indulgence 'Ie l'hoinmu 
de mérile tienl a Ia vue nette qu'il a de la ué- 
ccssiti: de* jugemeiis lmnuains. U sait que nog 
idees sont, si j'ose Ie dire, des conséquenees si 
nécessaires des sociétés 011 1'cin vit, des lectu- 
res qu'on Fait et des objcti qni s'offrent a nos 

yeux , qu'une inteUigerice supérieure, ppsnnait 
également , et par les objeU qui suut présen- 
lés i nous , deviner nos pensees ; et , par bos 
pensees , devioer Ie notoire et 1'espece des ob- 
jets que Ie hasard nous a offerts. 

L'homme d'esprit sait que les hommes sont 
ce qu'ils doivent êlre ; que toute naine contre 
eux est injuste, qu'un sot portc des souis** , 
conune Ie sauvageon. des fruits amers ; que 1'ia- 
eulter , c'est reprochiT au chdm-. de parter Ie 
gluad plutót qae 1'olive ; enne , & ÏWma mfe- 
riiocro tal ntupide a *es yeux , ü e* to» * *** 
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rit riiomme médiocre : car, si tout fon n'est 

pas homme cTesprit, du moins tont homme 

d'esprit paraitra toujonrs fou aux gen* bornés. 

L'indulgence sera donc tonjours 1'eflet de k 

lumière, lorsque les passions n'en intereepteront 

pat 1'action. Mais cette indulgence, principale- 

ment fondée sur la hautenr d'ime qn'inspire 

famour de la gloire , rend Fhomme éclairé très- 

indifférent a l'estime des sociétés particnlières. 

Or , cette üidifférence 9 jointe aux genres dif- 

férens de vie et d 'étude nécessaires pour plaire, 

soit au public , soit h ce qu'on appelle la bonne 

compagnie, fcra presque toujours de l'homine 

de mérite un homme assez désagréable aux 

gens du monde. 

La conclusion generalede ce que j'ai dit de 
Tesprit par rapport aux sociétés particnlières , 
c'est qu'uniquement soumise a son intérét, 
chaque société mesure sur 1'éclielle de ceméme 
intérfa Ie degré d'estime qu'elle accorde aux 
diflférens genres d'idées et d'esprit. Il en est 
des petites sociétés comme d'un particulier. 
A-t-il n n proces? si ce proces est coTt&\&éT«bAfc* 
// reecvra son avocat avec plu* ffeiwptw*»- 
nwnt, pl„s r/e tffnoignngi* de reinet cV Se 
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s'cb trou-e amant qn a qm que te soit , oc pen- 
vent soufirir qn'on prodnise de pareus tilres : 
san* ca tilres «pendant, personae ne mérite 
nj n'ohtient 1'psiimc dn'puhlir. 

Qn'on jette Ie» yetuc snr ton» ces prands es- 
prïts si Tantes dans les sociétcs pirticulieres , on 
verra que, places par Ie public an rang des 
hommes médiocres, Lis ne doivent la réputatioti 
d'esprit, dont quelques pens \ei dócorent, qu'a 
1'incapacilé oii ils sont de prouvcr leur sottise, 
même par de mauvaU ouvra^es. nJUti^^simi 
re* meirriilrar , ceiix-la mtmr rjtt'v \itomW\«A\c 
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CHAPITRE XI. 



Cm'cHplus drlaprabité par rapporti un par* 
tHiiUcv «a na* pctitc société , mai& de la -yntie 
.:.:..!<-. del» probtlr considérée par rapport 
• ■ pahbr. qm'ït H'agll dans ce Chapitre. Cette 
<,.- ( wt dr protilr est la senle qui réellement en 
■kvot, «t qni en obueune tjénéralemenl Ie non. 
Cc u*Mt auVa considcraiil b probilé soos re 
j»«nl de vue , qu'on pent se fonner des idee* 
•rites de ITioniiélec^, et troaver on gaicte « Il 



Or, MMu eet «spert, je dis que te public, 
.uinne les sociétes particuliere*, est, dans sea 
^anteiu, uniqneraenl detennine par Ie motif 
vV «w intérct; qn'3 ne dunne Ie nom cTbon- 
../-.t., iW grandes on d*b.éroïqnes , qn'aui ac- 
v/^-tM yw'Au' wil ti tfles , et qu'il ne propowiiume 
a^m* hm emVm* poor lefle ot» teüe acA\oo , na 
■Ji;#iê(Jgt (iire-e- ~**S|£Mge ou «Ie genèrtjsW 
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nécessaire ponr 1'exécuter , mais sur 1'iniportauce 
méme de cette action, et Fayantage qu'il en 
retire. 

En effet, qu encouragé par la présence (Tune 
armee, un homme se batte seal contre trois 
hommes blessés, cette action sans donte e*ti- 
mable n'est cependant qu'une action dont mille 
de nos soldats sont capables, et ponr laquelle 
ils ne seraient jamais cités dans Fhistoxre. Mais 
que Ie salnt d'un empire qni dort subjuguer 
Filmvers se trouTe attaclié au fucces de ee com- 
bat, Horace est un liéros ; Fadmiration de ses 
concitoyens et son nom,céïébrés dans Fliistoire, 
passent aux siècles les plu- recnlés. 

Que deux personnes se précipitent dan<> un 
gouffre , c'est une action commune a Sapïioet a 
Curtius; mais la premiere s*y jette pour s'arra- 
cher aux malheurs de Famour , et Ie second 
pour sauver Rome; Saplio est une fulJe , et Cur- 
tius un licros. En vain quelques p'iiloscplies 
donneraient-iis rga'ement a ces deux actiuu* Ie 
nom de folie; Ie public, plus éclairé quVux sur 
ses véritables interets, ne dcnnera jamais Ie \v>\vv 
de fous k ceux qui Ie sout a soi\ t^^*- 
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A r [■ i : .., i ii \.-i a IVsprit et que j'oi dit de l.< 
probité : l'on verra que , loirjmirs Ie méme daas 
ses jugemem, Ie public ne preud jamais con- 
seil que de mi intérrt, qn'il nc piopoilionoe 
poiiitson eslimr jiour les diffiTCns genres d'es- 
prit il l'inégüle difGeulté de res genres, c'est-4- 
dire, nu nomlire et ii Ij liuesse des idees néces- 
saires peur y réussir, muis seuleirieut k 1'aran- 

Qu'un général ignorant gagne traia ba taille* 
lur un général eneore plus ignorant que lui, 
it sera, du moim pendant sa vie, revétu eTun» 
gloire qu'on n'accordera pas nu plus grand 
peintre du monde. Ce dernier 11'a cependant 
mérité Ie tilre de grand peintre que par ime 
grande super iorité sur des hommes hahiles, et 
in art , sins doute moïnl 
■ , mais peut-Are plus dilïïcile que celui 
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de la guerre. Je dis plus difücile, parce qua 
1'ouverturc de 1'histoire, on voit unc infmité 
d'hommes; tels que les Epaminondas , les Lu- 
cullus» les Alexandre , les Maliomet , les Spiuola , 
les Cromwell , les Charles XII, obtenir la répu- 
tation de grands eapilaines Ie jour inénie qu'ils 
out commando et IkiUu des armées ; et qu'aucun 
peintre , quelque heureuse dlsposition qu*il ait 
reque de la nature, n'est cilé entre les peintres 
iliustres, s'il n'a du moins consonuné dix ou 
douzc ans de sa vic en études préliniinaires de 
eet art. Pourquoi donc accordcr plus d'estime 
au genera 1 ignorant qu'au peintre huhile ? 

Cet inégal partage de gloire, si injuste en 
apparence, tient a rinégalitc des avautages que 
ces deux li om mes proeurrnt a leur nat ion. 
Qu'oïi se (IcpkukK* enrore pnurquoi IcpuMic 
dunne au uégociateiir liabiio Ie litre clesprit su- 
périeur, qu'il refusc a 1'avocat célèbrc? I /im- 
portant-e des afïuires dont on eliarge Ie premier 
prouve-t-el!e en lui quelque supériorité d' esprit 
sur Ie serond? Ne faut-ifpu? souvent autant de 
sagacité el de finesse pour discuter Ivs interets 
ft termincv les proces de deux sei^ncwis As 
/Kuo/^r, ,,ne t ,n„ r JW rii^ r ,l* llx na \unu') Vom- 







quoidonc Ie public, si avare de ion esiimeciivrrt 
l'avocat, e» est-il si orodigtui snven 

ii[ili-tir ' i-'cst que Ie [iuIjIu-, t uu tel lei fuisqu'il 
n'esl pas aveuglé par quclqnc prejugé 011 qiirl- 
qiie stipersution , csl, saus s*en apercevoir, 
capable de faire sur re quJ 

les plus line. L'instiütl (jui lui f.iit mul 
mrliT a ses inli-iris, .'•! ■ inimi'. IV: 
rtre tous. les corjw saus y l'jut mcunt baV 
pression sensiule. Il a «noinl besoin de peïutres 
■lèbres, que de gênérnui el de tié- 
if milt» il luiljilr.-; il utacheni A>IK stax Ulent 
1b prix d'estuue nécessaire pour 
engager toujours quelqiie eitoven a les ttcqori ir 

Dequelqtie eöté qti'oii jelteles yeux,< 
loujours rüitéról pié.tidci' .i h ili*n il'ini"; 
Ie pulilie fait de tod i\«.imi\ 

Lorsque les Hnllanflail i/rii'ml urn' M 
Ce Guiltoume Ituckelst qui leur a 
secret de saler el tfencaquer lis harrugs, re 
n'i.'-t puiut :i IVli-ndue de £<~-nii< nécessaire pot» 
tette décntiv .■, ■ 
mais i riinporlame du letrel W ■•■ 

■ ["''] proi in -i la ntrJon. 

Rins tnnte rt&OilVerte, rel n<;.ru 



JUtion qu' 
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pose tellement a 1'imagination , qu'il en décuplc 
Ie mérite, méme aux yeux des gens sensés. 

Lorsqne les Petits-Augustins députèrent ;'t 
Rome pour obtenir dn saint-siége la permission 
de se couper la barbe , qui sait si Ie Père Eus- 
tache n'employa pas dans cette négociation au- 
tant de finesse et d' esprit que Ie président Jean- 
nin dans ses négociations de Hollande? personne 
ne peut rien aflirmer a ce sujet. A quoi donc 
attribuer Ie sentiment du rire ou de Festime 
qu'excitent ces deux négociations différente*, 
si ce n'est a la différence de leurs ohjetsPNous 
supposons toujours de grandes rauses a de 
grands effets. Un bomme occupe unc grande 
place; paria position oü il se trouve, il opère 
de gr au des choses avec pen d' esprit : eet homnie 
passera prés de la multitude , pour supérieur a 
celui qui , dans un poste inférieur et des tir- 
constances nioins beureuses , ne peut qu'avec 
beaucoup d'esprit exécuter de petites choses. 
Ces deux hommes seront comme des poids iné- 
gaux appliqués a difïérens points d'un long lé- 
vier, oü lc poids Ie plus léger, place a uw* iW* 
rx/rémitvs, enlèvv un poids c\éeuyA«? \*Yat:(: \Vv- 
rtris du point d n/ipui. 



Oi' , si Ie public , iiüiiui!' je l'iii prouïê, ne 
jiige que d'nprés suil iritéréï, et ='il est indifférent 
:i toule autre csjh><c de consinV-ratioii ; ce mime 
public, admirateur enthousiaste des arts quï 
lui Mat uliles, re doit point eiigSf des artistes 
qui les cultivent, ce baut de^ré de prrfeclion 
auqucl il \eut tihsolumriil qn'ntie-ignent ceux 
qui s'.ittnclient a des arts mnins uliles, et dam 
le&qucls il est souvent plus difficile de réussir. 
Aussi les hommes, selon qu'ds s'appliquent a 
des arts plus uu tnoinï uliles, sont-ils compa- 
ralilcs a des outils grossiers, ou » des bijou* : 

1'aeier en est bien trempé, et les seconds ne 
sont eslïmés qu'autant qu'its sont parfaïts. C'est 
pourquoi notre vanilé est en secret tonjnnrs 
d'autant plus flatlée d'un succes, que nous ob- 
tenous ce succes dans tin genre muins ulile au 
public , Ou 1'on merite plus diffltüement son 
approbation, dans lequel enfin la réussile sup- 
pose nécessaire ment plus d' esprit et de mérite 

En effet, He quelles preventions différentes 
/f public n'est-il pas affeclé , tomyfu, "c*s* \e 
muite ou d'ua auteur , ou d'vm gPiréwiVï V\^«- 
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t-&le premier /ü Ie oompare è tons, ceux <qni 
«^ «B«illéV dbup» «on:' gen»^ et ne:)m accardè 
Att^^finiw. *qflBa8jfml£jaii^.-awpe|Me'f otei .qn*am 
toeópll egale c«w4fcil^^B^^fBge-^fl 

j«l» ffaarai : •> «afoiwnieinè^pèjjfct, *tan* «Pen 
6JN Moge, Vü egale &UbOeté leaSopion , 
ta^Gèaar oa kt Sert oiiua . Qiftnvtpoètfr drama- 
tiqiie faase mie baan*, tragédie smV*ik])Un,déja 
eaqum* cfett * dit-on f on plagiaire méjansaJU»; 
meia qn'un général ae serre, dans une campa- 
gne, d^Tor^re -dea hetaüles et des stratagèmes 
(Ton autre- général,. il n'en.. parait sourent que 
plus eatimable. ' . , 

Qu'an auteur remporje on prix sur soixante 
eoncarrens; ai Ie public n'avoue point Ie mérite 
de cea^ooDCurrens , ou ai leura ouvragea sont 
faiUeay ranteor et aon succes sont bientèt oubliés. 
Mais quand Ie général a triompbé, Ie public, 
avant de Ie couronner, a-t-il jamais- constaté 
Fhahüeté et la valeur de» vaincus? exige-t-il 
cPtm général ce sentiment fin et délicat de gloire 
qui, a la mort de Tnrenne, détermin&Monté- 
cncnlli aj quitter Ie commandement des armées ? 
• On ne pent plm, disait-il , vCo\i^c»tec &euwv 

• au' digne de moi. »■ 



e «t •ja'a «e tire nul mottae de la taêcEocrW 
cf sa «axrain, et qo'ü en peul Om de Wè»- 
grind* de ccDe ifim géoeral , (lont f ignorant* 

at cue-iqiififbB tourocnre do succes. Il est danc 
intéresse ■ priser dans fan ce qu'il itirprise dun 

D'mUeurs, tï Ie bonhenr public dépend du 
mérite de* gens en place ,et si Ir* grandcs pla- 
ces som rarement rempties par de grands 
hommes , pt>ox engager Ui gent médiecrM ft 
porter du mofau daas lenvs entreprises Ipwlt lt 
prudence et Factivité doat ils sont ospatjilns., {] 
faut necesMiretneat let flatter da 1'etfpair dfane 
grande'gloire. Cet cspo ir Kul pent ékver jiuqu'an 
terme de la médiocritn d«* hommes qui n'j 
eussent jamais atteint , si Ie public, trop severa 
appréciateur de leur mérite , les elii degoutél 
de sonestime paria difficulié de 1'obteuir. 

Voïla la catue de l'indulgeucs lecrète nvec 

Mi/nellr fa public jttge les geul Bil place , indul- 

geuce quelqae fois tvaugledai»\B'p»a\Ae,'oi».is. 
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loujours éclairée dans fhoinme d'esprit. Il fait 
cjm las hommes sont let disciples des objets qui 
les enYironnent; que la flatterie, assidueauprès 
des grands, preside a toutes let instrnctloiis 
<pr*on loar donne; et qu'sinsi Ton ne peilt, sans 
injustice, leur demander autant de talen* et de 
Tcrtaa qu'on en exige ö?un particulier. 

Si Ie •pectateor éclairé siffle au ThéatreFran- 
c«b ce qu'ü applandit aux Italiens ; si dans one 
belle femme et on joli enfant, tont est grace, 
esprit et gentillesse ; pourquoi ne pas traiter les 
grands avec la même indulgence ? On peut lé- 
gitïmement admirer en eux des talens qu'on 
trouve communément chez un particulier ohs- 
cur , parce qu'il leur est plus difficile de les 
acquérir.' Gètés par les flatteurs , comme les 
jolies femmes par les galans, occupós cTailIeurs 
de mille plaisirs , distraits par mille soins , ik 
n'ont point, comme un philosophe , Ie loUir de 
penser, d'acqucrir un grand norahre d'idces(i) 

(i) C'est vraisemblablement ce qui a fait 
avancer a Nicole , que Dieu avait fait Ie don d« 
1'esprit aux gcns d'n/ie condition commuxve , 
. pour les dédomm.iger , disait-il, <W* au\.t«* 
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11: de reculrr , er les homes de leu: 


■ «pril, et 


celles (Je 1'esprit humain. Ce u'esl 


point aai 


grands qu'on duit les décoUTertcs dans les arts 


et les (ciïDces; leur main u'a pas lei- 


i Ie plan de 


la tetre et du ciel , n'a point constru 


it des tbIsV 


scaux, édiOé des palais , forgé Ie soi 


■ des cha^ 


nies , ni m?tne écrit les premières Ie 


is : ce sont 


les pliilcisfiplies qni, de 1'état de sa 


uvnge.tmt 


porté les sociétcs au point de perlectiou oil 


maintenant elles scmblent parveni 


es. Si nous 


n'eiusions été secuurus qui' par lis lumiéres des 


hommes puissaiis , peut-eire ti\mr; 


Lt-on point 


eneore de blé puur se nourrir, ni 


de ciscaux 



puur se faire les ongles. 

La stipériorité (Fesprit dépend principalement, 
comme je Ie prouveral dans Ie discours suiïant, 
:irconstances on les 



- avantages que les grands ont sar eux. • Quoi 
(juVn dise Nicole , je ne ernis pas que Dieu ait. 
condamnc les grands a la médiocrité. Si la plu- 
part d'entre eux sont peu cclairés, c'est par 
rlmix , c'est qn'tls sont ignorans, el qu'ils ne 
contracten! point l'habiiude de Li réïlexion. J'i- 
jonlirai nièrae (pl'il n'öt "p*s Ae l'tau-tfe &e% 




.„,„. .„. i,S 
t places , maïs lequel 

il est presujiie impowible que les -rands ae ren- 
IMMI ttö. On Jfjït juger lei grand* nveii mdul* 
[, dans line grande place, 
e médiocre est un hum me. (iM-rare. 
ü Ie public , surtout dans ta tr-aip» da 
, leur prodïguc-t-il iine inliniu» <Fé- 
\. Que de louanges doniiées n Varras» poor 
roir poüit dcsespèré du salut de U rigmbtt- 
. En de* rtrciin^taiires pareilltrs 4 rdles .oit 
mains, RtODie] d'an 
nu menteen nn dien. 

Si C— Jle eüt prérenu les malheurs dont il 
UT*ta Ie cours ; si cc. héros , élu genéral a la 
bataül* cFAllia eüt défiut a cette jonrnée les 
Gaulat* qu'il vnïnquït au pied da Cnpitole; 
Camille, pare il alurs a cent au tres capitainei , 
n'eut point en Ie titre de sectind fondateur de 
Home. Si dans des temps de prospérité , Villars 
e4t rencontre en Italië la jonrnée de Denain ; 
i*H ent gagne cette bataille dans un moment 011 
la France n'eèt point èté ouTerte a 1'ennemi , la 
Tictoir* «At etc moins importante, la reconnais- 
«anee Ai public moins rive , et la aWue Av\ 
géaénl moim grande. 



• ce( intf*** ^ 



'" lc ;««*■• * \»w. *' ••" 
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poursuis Ie parallèie commencé entre Ie genera 1 
et Pauteur , et je me fais cette question : Si Tart 
militaire, de tous les arts est Ie plus utile, pour* 
quoi tant de généraux dont la gloire éclipsait 
de leur vivant celle de tous les hommes illustres 
en d'autres genres , ont-ils été , eux , leur mét 
moiré et leursexploits, ensevelis dans la méme 
tombe , lorsque la gloire des auteurs , leurs con- 
temporains , conserre encore son premier éclat? 
La réponse a cctte question , e'est que , si 1'on, 
en excepte les caphaines qui ont réellement per» 
fectionné Tart militaire , et qui , teis que les 
Pyrrhus, les Annibal,les Gustave ; , les Condé, 
les Turenne, doivent en ce genre étre mis au 
rang des modèles et des invcnteurs, tous les 
généraux moins habiles que céux-la , cessant a 
leur mort d'étre utües è leur nation, n'ont plus 
de droit a sa reconnaissanc* , ni paf conséquent 
a son estime. Au contraire , en cessant de vivre, 
les auteurs n'ont pas cessé d*étre utües au public; 
ils ont laissé entre ses mainsles ourrages qui leur 
avaient déja mérité son estime ; or, comme la rer 
connaissance doit subsister autant que Ie bienfait, 
leur gloire ne peut s'écupser qu*au moment oü 
leurs ourrages cesseront d'étre utües a leur 



pau-ie. C'e« dolle uniquement a la différent* 
el iiiêgsJe iHilite dom 1'auteui' et Ie général 
paraissent au puhlk upirs leur mort, qu'ou doit 
attrihuer cette surecssiye supérierrité de gloire , 
qu'on des temps ililïi Ti-ns ils nli; iennent tour 1 
tour 1'un sun 1'sutre. 

Voila par qiielle raison lam de rois "déifies 
sur 1c Iröue, ont élé ouhliés immédiiHement 
après leur mort : Yoila pourquoi Ie nom de» 
écrivains illustri-.- , ijni de leur vïvant 5d trouTC 
si inrement a cfltc de celui des princes , s'est, 
i la mort de ces ('Crïvjins , si souvent confondu 
avec ceuxdes plus pmiuls iul-; poni-quoile nom 
de Confueios est plus ronnu, plus respecté en 
Europe que celui d'au i:fid des einpereurs de la 
Chine; et pourquoi Pon cite les noms rTHorace 
et de Virgile k cóté de celui d'Augusle. 

Qu'on applique a lYloignemem des lieux ce 
que je dis de l'éloignement des temps ; qu'on se 
drmandc pourquoi Ie savant illuslre est moins 
estiiné de sa nat ion que Ie ministre liaHle, et 
par quelle raison un Hosny> plus lionoré cliei 
nous qu'ua Descnrtes , est moius considrn'' de 
iYtranger; c'est , réponuraï-'je , (p'iia ^jm>A 
uinistre u'est guére utile qo'iwsti^Tiv»',*^™ 
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perfectionnant 1'instxument propre a la culture 
des arts et des sciences , en habituant F esprit 
humain è plus d'ordre et de jüstesse, Descartes 
s*est rendu plus utüe a 1'univers , et doit par 
conséquent en étre plus respecté. 

Mais, dira-t-on, si dans tous leursjugemens 
les nations ne consultaient jamais que leur in- 
térét , pourquoi Ie laboureur et Ie vigneron , plus 
utiles sans doute que Ie £>oète et Ie géomètre , 
en seraient-ils moins estimés ? C'est que Ie public 
sent confusément que 1'estime est entre ses mains 
un trésor imaginaire , qui n'a de yaleur réelle 
qu'autant qu'il en fait une distribution sage et 
ménagée ; que par conséquent il ne doit point 
attacher d'estime a des travaux dont tous les 
hommes sont capables. L'estime , alors devenue v 
trop commune, perdrait pour ainsi dire toute 
sa vertu; elle ne féconderait plus les germes 
d' esprit et de probité répandus dans toutes les 
ames , et ne produirait plus enfin ces hommes 
illustres en tous genres , qu'anime a la poursuite 
de la gloire la difïiculté de 1'obtenir. Le public 
apercoit donc qu'a Fégard de 1'agriculture , c'est 
Tart et non Tartiste qu'on doit honorer,et que 
s'U a jadis , sous les noms de Gérès et de Bac- 
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tragiqae que pour Ie »ayant compi 

qu'aMuré par Ie grand nombre do 
comparé au petit uorobre des succi 
culté du genre dramaüque, Ie pab 
jxjur former des Coni; ille , des Raci 

(i) f-'oyws son exctVknt mmj 
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billon et des Voltaire , il doit attaclier infiniment 
plus de gloire a leur* succes, et qu'au contraire 
il sufifit cfhonorer les simples compilatenrs , du 
plus faible genre d'estime , pour étre abondam- 
ment pourvu de ces ouvrages dont tons les 
hommes sont capabks , et qui ne sont propre* 
ment que F oeuvre du temps et de la patience, 

Parmi les savans , tous ceux qui , totalement 
privé* des lumières philosophiques , ne font que 
rassembler dans des recueils les faits épars dans 
les ruines de 1'antiquité , sont , par rapport a 
l'homme d'esprit, ce que les tireurs de pierre 
sont par rapport a Farchitecte ; ce sont eux qui 
fournissent les matériaux des édifices ; sans eux, 
1'architecte serait inutüe. Mais peu d'hommes 
peuvent derenir bons architectes; tous sont pro- 
pres a tirer la pierre : il est donc de 1'intérét 
du public d'accorder aux premiers une paie 
d'estime proportionnée a la difficuké de leur art. 
Cest par ce méme motif , et parce~ que 1'esprit 
d'invention et de système ne s^acquiert ordinai- 
rement que par de longues et pénibles médita- 
tions, qu'on attaché plus d'estime a ce genre 
d'esprit qu'a tout autre ; et qu'enfin , dans tous 
les genres d*une utilité a peu prés oareilk , U 



puliltc- pro portman e traijoiirs 6011 esliroe 
ga! e difficiilté de ces divers genres. 

Je dis d'unr nriliti' h pen prés paroillc 
que a'ïl ft.iil (•uï.ililf d'iningïner une soi 
prïl .i!:miIiiiiii'Ii( iniilile, qtiejqm* diffic 
fut d'y pxcflli-r, !i- public n'accorderait 
eslirae . on ptTeil idl.nt; il Uaitcrnit c 
t'aurjit acqnü , comme Alexandre tri 
hormae qui devaM lui dardait, dit-Qn,a' 
adïesse merveillcuse ; des grains de mjlll 
vera Ie trmi d'une aiguüle, el qui n'ol 
IVquitédu prïnce qu'un lioisseau do mil. 
reenmpense. 

I.acontradiclion qu'on eroil tpiclqucft 
revnir entre 1'ititerét et les jugemens du 
n' est donc jamais qu'appareüle. L'intérit 
comme je mVtais prnposÉ de Ie prou 
duur Ie scut distributeur de 1'estimc a 
aiiv diffi'rcnles snrles d'esprit. 



^P=--;™t '■■■■ •-\i:^s r . 

tlllCOtllI» tt, Cfl**IT*I «III. ioS 

du wonde. Alors tls uiraient senli que les 

steles dojyeut ui'ce^.itremoiit mneoer , dam Ir 
pliy.iïque el Ie moral,deö révolutions qui c han- 
gen t in face des empires , qnc dans les grauds 
bouleversemcns les intérijt* tl'im peuplo f'prou - 
veat tdiijmifs êf. fjrantk ehan^emens ; que les 
ruenics actions peUTcnl lui devenii- suceessive- 
tnent utiles et nuiiibles , et par conséquent , 

vkieuses. 

ConséqtiemmeBt a celte abserralion , Vil» 
t de U «M una idéé 

e de b pra- ■ 
tiqne, Ui auraient reconimqne, par ce mot de 
ïcrtu, 1'on na peut entcudra qae h daar dn 
bonhenr genend; qun par öonacqneal iöbirii 
public «tTohjet de la Tertu, et qae te* «ction» ' 
qn'eïle fniiMniilii MM k* aoyres dont elle te 
»ert ponr renaplh: eet objrtjqu'ainsi Tidée de Ia 
»ertu n'est faut «rhjtrjii* ; qua dans In sièofcs 
nt Ie» payi dïyata tooi la* aoounau , dn monii 
ren x qui mant «n aoeiéta , «at dn »Vn fermer, 
« «neme idte; et qrfenfin, é les penple» «e ia 
(^résentent (ooi dei fornws AiKfetewe* , £ ** 
*~3* prennent ponr U TerUi wiferoe \w. S««* 



•nnveiis du»! file se lert pour remplir stro objrl. 
Ccltc définilion de la vertil en dom te , (f 
punse , une idé<? nette, Minplc rt conforme ,1 
Texpérience ; confonnité qui peul setde cons.fc»- 
ter In vérité d'ime opinion. 

La pymraide ile YiVius-Uranie , dont la eiitu- 
se perdait dam les cieux , et dt>nt la liase était 
appuyée sur la tcrre , eet 1'eniblètae de tont 
systèrae , qui s'érroule a mesure ipi'mi IV-'Iirti- , 
s'il ne porie sur la liare ïnéhrOIualJe des f'ails 
et de l'experJenre. Cestaussi siu- des fails , eest 
4-dire, sur Ia lul n- cl li lii/.:invriu jusqu'a pré- 
sent inexpliualjlcs Jps luis ei des usages divers, 
que j'élablis la preuve de mon opinion. 

Quelque stupides qu'iui Mipposc Ii's pcuples , 
il est certaiii rju'édairis par liurs interets, ils 
n'ont point adopié sans mntit's les coutmnes 
rkliculcs qu'on trouve établiel rhez quclques- 
uns d'eux : la Lizarrerie de ces routuiiieï tieiit 
douc a la diversitp dei iutcn'rs des peuples. Jin 
eflet, s'ils ont lm iji kits ennl'us. ment i-nlcndn par 
Ie mot de vertu Ie di'^ir dn lionhciir public; s'üi 
n'ont cu cousequence donné Ie iiom d'honiictes 
qu'auï aclions titiles a la patrie, et si fid^e 
d'nlilea l mi jours. ''ir siTiét-nniil assortée a 1'idre 
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de vcrtu , on peut assurer que les coutumes les 
plus ridicules et méme les plus cruelies ont , 
comme je vais Ie montrer par quelques exem- 
pies , toujours eu pour fondement 1'utllité réelle 
ou apparente du bien public. 

Le vol était permis a Sparte ; on n*y punis- 
sait que la maladresse du' voleur surpris ( i ) : 
quoideplus bizarre que cette coutume?Cepen- 
dant , si Ton se rappelle les lois de Lycurgue , 
et le mépris qu'on avait. pour Tor et 1'argent , 
dans une république oü les lois ne donnaien£ 
cours qu'a une monnoie d'un fer lourd et cas- 
sant , on sentira que les vols de poules et de 
légumes étaient les*etils qu'on y püt commettre. 

(i) Le vol est pareillement en honneur au 
royaume de Congo ; mais il ne doit point étre 
fait a 1'insu du possesseur de la chose volée : il 
faut tout ravir de force. Cette coutume , disent- 
ils , entretient le courage des peuples. Cbez les 
Scythes, au contraire, nul crime plus grand 
que le vol ; et leur maniere de vivre exigeait 
qu'on le punit sévèrement : leurs troupeaux er- 
raient ca et la dans les plaines. Quelle facilité a 
dt'-rober ! et quel dcsordre , si Pon eüt toléré de 
pareils vols ! Aussi , dit Aristote , a-t-on cher. 
ewx établi la loi pour gardienne des troupeaux^. 



Tonjours fails avec adresse , : 
fcrmcté (i) , de pareus yoIs e 
Jj^ti'cltmoniens daus riialiitude du courage el 
de In vigilance. La loi qui perniettait Ie vol 
pouvait donc etre tres utile a te peuple , qui 
n'avait pa> ran-ins n redouter de Ia traliison 
il.'s Holes que de I'amliitiou des Perses , et qui 
ue pouvait opposer jh\ nltenl;it.t denuns, comme 
aiuc armées inuoinljaliles des au tres, que Ie 
boulevard de ces desx verti». Il e*t donc 
certain que Ie vol nuisible i tont penple rïche 
mnii ntile a Sparte, y devait étre houoré. 

A la fin de 1'liiver , lorïque la disettc des 
viiTei contraint Ie sauTage i quitter sa cabaue, 
et que la faim lui commande «faller i la chaue 
faire de nouvelles provisions , quelques-unes dei ' 
nations sauvages s'assembleut avant leur départ, 
fout mouter leurs sexagénaires sur des chéne» , 
et font secouer ces chénes par des bras nerteiut; 



(i) Tout Ie monde sait Ie trait qu'on raconte 
d'un jeune Lacédemonien qui , plutöt que <f a- 
vouer son larcin , se laissa , saus crier , dévorer 
Ie ventre par un jeune renard qu'il avait volé 



U plupart des vieilliu-ds toinbent, et sont m»s- 
sacrcs dans Ie moment méine de leur cbute. Ce 
fait est connu , er ricn ne parad d'abord plus 
aboniinable que cette toumme. Cependant 
quelle surprise , lorsqtie apres ayoir remonte a 
son origine, on toit que les sanvagcs regardent 
Ia chute de ces malheureux -ïieillards comme 
la preuve de leur impuissaucc i soutenïr les 
faligues de h\ ,-Ljw '. [.es Liisscronl-Us dans des 
cabanes ou des foréts en proie a !a famine ou 
»ux Mies Fcroces? Ls aimenl mieux leur épar- 
pala durécet la »k>leiioe dee c*)nlear»,etpar 
4el pBrricide» pruinptt et néeeHriMH, Émener 
knrpMcf ani horreurs d'mie mort trop cruelle 
et trap lente. VoiU'Ie principe <Tnne contnme 
■ «JfanMe; vcfl» conwa 
(joe U cfiass e et Ie bemin de * 
■Lt moi» den* des forèt» immenses , «e tronve , 
ponr aiiui dire, nécenité a cette barbarie, et 
ramincnt , en ces pajs , Ie panicide est inspiré 
eet. eommis par Ie nJénie principe Jhameniti 
*«i uw Ie bit regarder «vee horrear (t). 

Cm) Au rojBumcÓK Juida,ea MrLönie,tKHws 
f °t»*w «tiriin setoor* aus uialadw vffl» «<■**»***>'* 



ipx'on jette les yeut Mr uu par* polieé Ie 
la Cliiin.';(]n'.!ri ■l.ruui.R- p.iui-quoiron vel 
an.\ peres Ie drnil <le vie M de inorl sur 
enfant, et Toa Yerraquelesterrestieccteii 
<]ui:lt|ue i'tL-nJurs qu'cllos s.ik'nt, n'uill [Hl 
cjucfuis ■Lilivciiir (m'.iver pciiu- un\ he.oii 
set nomurcux LiaLiitans. Or, coimnü Ia 
prande ilisprnpurtion entre la mulripliiii 
hommes el Li lï-coiuliii'- des ten-esoccasuiui 
iitce.is.iirein.nt uVs :;u< : n. fimestes a ceLen 
et pcuWtrc mémc « Tuiniers, on cuncoi 
daas iin instant de ilisi-tie, et puur pn'vcni 
inliiiitr de men i' lies el de maüienis. i:uitili 

comme ïis pciiTent ; et , lorsqii'ils soul rét 
lU n'i'ii wvt'iii pas mui in nntiialement nvec 
qui les out ainsi abaiiduiuiés. 

Les l.abitans de Cocgo luenl les ma 
qr.'iU imagïuent nc puuvou- en revenu-; , 
<ii.if nl-ils, puur leur i'jmrjjiier !;-s di.udeui 
Vagmae. 

Dans 1'ile Foruiose, loriqu'un hornat 

ctHihal .ia coa , et on ffttM^e , -puur V 
'/"■'■ i f* cfoo/ew, 



regarder ces cniautés comme n! : r?s*;jiies ai: 
repos da monde. « J'y s;icrific, s'est-c-11? *.iï . 
■ quelqucs virtimes iinoilun: es , uu\qu> 1.«. « 
« 1'enfance et Hgnorance dérobenl Li ennzu:.»- 
« sance et les horreurs de la mort, en quoi 
» consiste pcut-être ce quelle a de plus redou- 
« tahlc. (i). * 

Cest saus doute au dés ir de s'opposcr a la 
trop grande multiplicatioii des hommes , et par 
conséquent a Ia mème origine, qu'on dcit atlri- 
huer la vénération ridicule que certains peupli"* 
d'Afriquc conserven t encore aujour IMiui pour 
des solitaires qui s'intcrdiscnt avcc les femmes 
Ie coimnercc qu'il.-i se penneltcni avcc les hiutc-. 

Cc fut parciileincnt 1c mutif de rintérét pu- 



centre lea attentats de rincontinence, qui jïdit 
cugagea les Suisses a publier uu «dit par lequel 
il i-lJit nmï-seulemeut permis , mais luflnie or- 
donnê ii cliaquc prètre de se pounoir d'iuie 
concubine (l). 

Sur les cötes du Coromaudel , oü les femmes 
s'afrrancliissan-iir pui- Ie pnisuii du jougiroportim 
de 1'hymeu , te fut entln Ie nu' mr motif qui, 
par un remede au ssi odieus que Ie mal, engage» 
Ie législalcut' ii JHMMVA i U lércW lies maris , 
en forcanl les femmes de se brüler sur Ie torn* 
beau deleurs époux (i). 

(i) Ziïingle,en écritan» ara cantons suisses, 
leur rappelle 1'édit fait par leurs ancÖtres , qui 
enjoigiuiil è cliaquc préirc d'avoir sa concubine, 
de peur qn'il n'attentat a la pudicitê de sou, 
procbain. Fra Pao/o , flisl. du Conc. Je Trfnle, 
llyn I. 

11 est dit, au dix-M-ptième canon du concile 
de TolÈde ; . Que celui qui se contenle d'une 

• sculc femme a lilre d'épouse ou de concubine, 

• ü son choix , ne sera pas rejetc de Ia comrau- 
■ nion. " C'était apparemment pour mettre la 
femme marine 4 1'abri de toute insulte , qu'alon 

. "Eglue loJérait Ie» conculimes. 

fV Lei femmes de MeiwraAo *<jw.YkS*» 
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.iyaccord avec mes raisonnemens , tous les 
faits que je viens de citer concourent a prouver 
que les coutumes , meines les plas cruelles et les 
plas folies , ont toujours pris leur soarce dans 
1'utflité réelle ou du moins apparente du public. 

Mais , dira-t-on , ces coutnmes n'en sont pas 
moins odieuses ou ridicule* : oui, parce que 
dons ignorons les motife de leur établissement, et 
parce que ces coutumes, consacrées par leur 
antiquité ou par la superstition , ont , par la 
négligence ou la faiblesse des gouvernemens , 
subsisté long-temps après que les causes de leur 
établissement avaient dispara. 

Lorsque la France n'était , pour ainsi dire , 
qu'une vaste forét , qui doute que ces donations 
de terres en friche faites aux ordres religieux , 
ne dussent alors étre permises , et que la pro- 
rogation d'une pareille per miss ion ne füt main- 
tenant aussi absurde et aussi nuisible a Fétat , 
qu'elle pouvait étre sage et utile lorsque la 
France était cncore in c ui te PToutesles coutumes 

avec leurs époux. Elles dcmandent elles-mêmes 
rhonnenr du büchcr; mais elles font fcTvmfctivfc 
temp» tout cc qnelle* pen vont ponr sècW^v eT - 



i-|ui ne procurent que des avmUges passagm , 
nunL comme des ccUilaui.U quil filut abaUre 
■ piand les pabiU suilt tlevts. 

llii'U de plus sa^e :iti luiidntenr de 1' empire 
des liicaa que dé « .lUTiüilcer <l : ;,burd aux Peni- 
viens, comme Ie fils du aoleü , et dfl leur per- 
suader qu'il leur appurl.iil lfs luis que lui avuit 
dictees Ie dieu son perc. Ce uiensniiRe iuiprinwU 
nux sauvages plus de respect puur so législauou; 
ie mcDsonge élatt donc trop utile t eet Mat 
nalssaat , pour ne dcvoïr poiut etre regarde 



fondemens d'une bonne législation ; après s'étre 
assuré par Ia forme même du gouvernement de 
1'cxac titudc a vee laquelle les lois seraient toujotui 
observées , il fallait que , moins orgueilleux on 
plus éclairé , ce législateur prévit les révolutïom 
qui puurraicut arriver dans les mceurs et les in- 
terets de ses peuples , et les changemen» qn'en 
consequeuee il faudrait faire dans les lois; qu'il 
déclarüt il ces m&nes peuple* , par lui ou par 
ses successen rs , Ie mensongfl utite et nécessaire 
dont il s'étuit servi pourles rendre heureux; que 
pur eet aveu , il otat a ses lois Ie caractère de 
divinité qni , les renrlant sacrécs et inviolohlcc , 
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ilcvait s'opposer a toute réforme , et qui peut- 
<5tre eüt un jour rendu ces mémcs lois nuisibles 
a Pétat , si par Ie débarquement des Europécns 
eet empire n'eüt été détruit presque aussitót que 
formé. 

L'intérêt des états est , comme toutes les 
choses humaines , sujet a mille révolutions. Les 
mémes lois et les mómes coutumes deviennent 
successivement utiles et nuisibles au mfone peu- 
plc ; d'ou je conclus que ces lois doivent étre 
tour a tour adoptées et rejetées , et que les 
mómes actions doivent successivement porter les 
noras de vertueuses ou de vicieuses : proposi- 
tion qu'on ne peut nier sans convenir qu'il est 
des actions a la fois vertususes et nuisibles a 
1'ctat , sans saper ])ar conséquent les fondemens 
de toute législation et de toute société. 

La cónclusion générale detout ce que je viens 
de dire , c'est que la vertu n'est que Ie désir du 
bonlieur des hommes , et qu'ainsi la prohité , 
que je regarde comme la vertu mise en action, 
n'est chez tous les peuples et dans tous les gou- 
vernemens divers , que 1'habitude des actions 

utile« a sa nation (i). 

■ ■* * ■ ■ 

(i) Je crois qu'il n'est pas néce^^re &vs*x- 



lel mis ri'Mt'til loute leur lic ullacliés » uu 
arbre , let «utres ee liulanceut sur les Hammes, 
ceux-ci portent des tl mines d'na poids eDOrrac, 
ecux-la ne se uDurrinstiit que de liquides , qnel- 
ques-uns se ferment la Louche d'un cadenas, et 
quelques alttres s'attaelieiit uae clochette hu 
prépuce : il est d*une femme de bicn d'aÜer en 
dévotk>n baiser celte cloclietle, et c'estun bon- 
neitr anx pères de prostitucr leurs liiles a des 

Eutre les actious ou lea cunt unies aimquelles 
la superstitiou attaché Ie nam de sacrées, une 
des plus plaisantes, sans contredit est eelle des 
Juibus , pr(5tresïi>- de lilt- Pomiose. - Pour ofü- 

■ cier (iignement , et mériter la rénéranTon de» 

> peuples, elles doivent, aprés des sermons, des 
. cuntorsions et des hurlemeus, s'écrier qu' elles 

■ voient leur* dieux : ce cri jetc, elles se roulent 

■ par terre, moment sur Ie toit des pagodes , 

> découvrent leur nudité, se claquent lesfesses , 

il la ïérité, tous leurs désirs. Quiconque se con- 
fesse k eux ne peut étre puni, quelque crime 
qu'il uit commie. Ces ssnArau-. Uitent ii la rain- 
pagne, .<daiu.de» irowcs ïriten'. w^xVi Vos 
mort on bs* Konote comme -A's 4v»»x. 
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• lAchent leur urine , descendent nues , et se 
« lavent en présence de Tassemblée (i). " 

Trop heureux encore les peuples chez qui , 
du moins , les vertus de préjugé ne sont que 
ridicules ; souvent elles sontbarbares (a). Dans 

■ 

(i) Voyages de la compagnie des Indes hol- 
landaises. 

(a) Les femmes de Madagascar croient aux 
licures , aux jours heureux ou malheureux. C'est 
un dcvoir de religion , lorsqu' elles accouchent 
dans les hcures ou jours malheureux , d'expo- 
scr leurs enfons aux b<5tes , de les enterrer ou 
de les étouffer. 

Dans un des temples de 1'empire du Pégu , 
on élève des vierges. Tous les ans , a la fctc de 
Pidole, on sacrifie une de ces infortimces. Lc 
pretre , en habits sacerdotaux , la dépouille , 
l'étrangle, arrache son coeur, et Ie jette au ne/ 
de 1'idole. Le sacrifice fait, les prétres dinent, 
prenncnt des hahits d'une forme liorrihle, et 
dansent devant lc pcuple. Dans les autres tem- 
ples du m<hnc pays, on ne sacrifie que des 
hommes. On achète, pour eet cfFct,un esclave 
heau et hien fait. Cet esclave, \iHu d\\wc\:<o>W 
hhmche, lavv pendant trois matmta* , esY evv- 
su/te montróim pcuple. Lc quaTanüème \o\\x ,V ^ 
pr&res lui nnvrmt |« ; ventn- , ivrTacWwt ^ x 



la capitale du Cochin , on élé\e des crocotlilt 
et quiconque s 'exposé .i la fureur de ces ani- 
malis , el s'en fait devorer , esl coraptc parmi 
lesélus. Au rojaume tle Martembon , e'est On 
acte de vertu , Ie jour qu'on promène 1'idolc , 
de se précipiter sous les roues du chariot , ou 
de se couper la gorgc a sou passage : qui se 
voiie a cette mort pst répnté saint, et sou uom 
est , a cel efret , inscrit dans un livre. 

Or, s'il est des vertus , il est aussi des crimes 
de préjuge. Oen est un pour un braroine d'é- 
pouser une vierge. Dans 1'ile Formose , si pen- 
dant les trois mois qu'il est ordonné d'aller 
nu , un homme est couvert du plus petit mor- 
ceau de loile, it porte , dit-on, une parure 
indigne d'un bomtne. Dans cette méme Ik, 
c'est un crime aux femmes eneeïntes d'accuu- 



iceiir , barbouïllent 1'idole de son sang , et mau- 
gent sa cnair, comme sacrée. . Le sang inno- 

• oeiit , disent les prêtres, doit couler en expi*- 

• tion des pécbés de la natiou: d'ailleuis, il 
■ faut bien que quelqu'un aille prés du grand 

■ Dieu le faire ressomenii de iow^eiï^fc, - IV 
rsl }n>n rle remftiquet tnie Xe?. ■piKi»» iw v 
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cher arant 1'ége de trente*cinq ans. Sont-elles 
grosses ? elles s'étendent aux pieds de la pré- 
tresse, qui, en exécution de la loi , les y foule 
josqn'a ce qu'eües soient arortées. 

Au Pégu , lortqae les prétres ou magiciens 
out prédit la conralescence ou la mort d'on 
malade (ï), c'est un crime au malade con- 
damné d'en rerenir. Dans sa conTalescence, 
chacun Ie fait et rinjarie. S'il eat été bon , 
disent les prétres, Dien 1'eut recu dans sa 
compagnie. 

Il n'est peut-être point de pays ou 1'on n'ait 
pour quelques-nns de ces crimes de préjugé* , 
plus d'horreur que pour les forfaits les plus 
atroces et les plus nuisibles a la société. 

Chcz les Giagues, peuple antropophagc 
qui dévore ses eunemis vaincus , on peut saus 
crime, dit Ie P. Cavazi , piler ses ,propres en- 
faus dans un mortier , avec des racines , de 

(i) Lorsqu'un Giague est mort, ou lui de- 
ma nde pourquoi il a quitte la vic. Un prótre , 
contrefaisant la voix du mort, répond qu'il n'a 
pas assez fait de sacrifices a fies axvcètaes. £a% 
sacriüces font une partie considóraY>\e &v\ xescvwv 
les prêtres. 



I'liuile el des feuilles , les faire bouillir , en 
composer iiue pate don! on se frolte pour se 
rendreinvulnélitlile ; i n ui * i:e serail mi sacrilege 
aJHiminable que de ne pas massacrer , au moij 
de mars, a coups de béciie, uu jeune bommc 
et une jeune femme devant ia reine da pap. 
Lorsque les grains sunt mürs, la reine , eotuuréc 
de ses courtisans, sort du sou palais, vgorpe 
ceux qui se Irouvent sur son passage, et les 
ilonue a mauger a sa suite : ces saerilices, dit- 
t-llc , som m-ci'fsairi's pour upa Lot les inslncs 
de ses ancétrts, qui vniini avec regret des gens 
du commun juuir d'imu vic dont ilssontprivés; 
cette faible coiisolatiou pint sciili; les engager a 
bénir la reculte. 

Au. royaume de Congo , d'Angole et de Ha- 
tamba , Ie raari peut sans honte vendre> sa 
femme, Ie pure son fils, Ie Hls son père : dans 
ces pajs on ne connait qu'uii seul crime (1); 

(i) Au royaume de Lao, les talapoins , prf?- 

ires du pays , ne peuvenl étre jugés <jue par Ie 

rui lui-meme. Ils se cuiifessent tons les mois: 

tiili les & ceite observance , ils peuvent d'aillem-s 

rimimettre impunément mille jkrontót»iB.VB 

■i i pngfai f t ollcinc nt les priores , <\« »» vda^nift ■ 
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efost^e M s fa fca i fa r pi ë u dpdi && sa réeolte'au 
9/tpKtÊÊm^ftÊm^piWnraB wwnm. v^v pon» 

4P?MHVMge. : aw JV£0* ttfllt '^pnlnqtJ£B10ttt*Wc* 

cape <le faugmentatSón de m veren* 'i^ètt 
Kt*t <*MF#lemx uk mmnimfa^f cmt—ttê* il 
iM-oéftve poiot ipwflBt 'rtflro adwntfylM éetsfl* 
rétsit craindw^ Mèaigqwtoid^ KÓttl É liW 
de la Tcrta né. d i wl i w i w i f rit er te «iip e iM ltfpii 
et Ie tribat qu'dr idf paye (i). 



■ fc"l ',, f 



cónyaincu de föusse monnaie, fut renyoyé ab- 
sous parleröi. « Le5 seculier», disait-il, auraient 
« dn lui faire de plas grands présent. » Les plus 
considérables du pays üennent a grand bonneur 
de rendre aux talapoins les services les plus bas. 
Aucun d'eux rie se vêtirait d'un habit qui n'eut 
pas été quelque temps porté par un talapoin. 

(i) Ce cbitombé entretient nuit et jour uu 
feu sacré dont il vend les tisons fort cber; celui 
qui les acbète se croit è 1'abri de tont accident. 
Ce grand-prêtre ne reconnait aucun juge. Lors- 
qu'il s'absente pour yisiter les pays de sa do- 
mination , on est obligé , sous peix\& ^ raswx > 
de gardcr Ja continencc. I^cs n^cs *ow\. \^ 



Ce que j'ai dit des crimes et des v<-i lus di- 
préjugé, sulïit puur faire sentii' (u diftereiice de 
ces vertos aux vraies rcitus , c'est-i-dire , a 
celles qui sans cesse ajoulcnt h la félicitë pulili- 
qne , et saus [«queues les sneiétés ue peurent 

Conséquemmeiit n ces dein dïffïrentes es- 
péecs de vertus , je dubngnemi dem dilïéren- 
les cepéces de cornipiiou de inirurs : 1'un* que 
j'appcllerai corrupiU>n religu-nxr , n l'autre eor- 
ruption polttique. Cetle dist inct ion nTest néces- 
saire , i°. pairc que je conaidère la probité 
puilosopMqueiiu: ui et iiulrpetKlaiimient des rap- 
ports que la religiun a «vet la socioté ; ce que 
je prie Ie lectcur de ne pas perdre de vne dans 
tout Ie cours de eet ouvrage : a°. pour criter la 
eontradiclion perpétuelle qui Be troure chez les 
nations idolatres, entre les principes de Ia re- 
ligion et eeux de la polilique et de la moralc. 
Mais avant d'ealrer dans eet examen, je dé- 



inadés que s'il mouraït de mort naturelle, cette 
In successcur désigné 1'égorge-t-il des qu'i] esl 




ejue. que c'est en goalké éVphfloeephc et non 
om fecxk;'eteptanfi Je ne pré» 

MMIN> 

... ^ ■ * Bi^tfeiter 

GstaVer- 

f ». f «■** ■4mxÊK&n' f -*t' je; dis 
40ft*v fiut de mcenn , ca 'don* W_*om de 
^ejVHnfiee fvIsjiNi#e.'n'iQsjsjereBêjM9/yej|S)^ 
JIMp^pcSneSndelHPMiéi tets* 1 des^ielMie* lette 
lee. fannieft. Cette espècede ounuptsittdsjosM je 
jie enk poinc Papelogiste, et quieet sane deate 
eriminelle , pnkqafefle ofiense Dien f n'est ce* 
pendant point incampatfrle arec Ie nonneur 
cTune nation. Diffiérenspeuples ont cru et crotent 
eneore que cette espèce de corruption n'est pas 
eriminelle. Elle Test sans doute en France, pois- 
qufaUe blesse kt lok dn pays; mak elle Ie serail 
moins si ks femmes étaient communes» et les 
enfans déclarés enfans de 1'état : ce crime alors 
n'aunut politiquement pms rien de dangereux. 
En effet , qu'on parcoure la terre , on la voit 
peuplée de nations différentes , chez lesquelles 
ce que nous appelons Ie. Ubertinage, nqn-seule- 
ment n'est pas regarde comme une corruvtioa 
de tncearê, inak se troute ttttor've* \**i V* Va* % 
et mème consacré par la rcVigvrvu. 




-*- r>ilFr a Orien.1 lei 90*3* <pü * 

ta |»i» » Lliuu de* lois ; aa Tauipun , oii 
bun b Bcna ifit r, b peïne impasse par 
ï aai f Min ttérÜH, c'el de cberclus et 
miM * ton <poax des fiUei ijui leur 
■ ;»^u'«Mli. Ea cQ OM qo m cg dr cettt W- 
iwa.li i Tni|iiim« i n min utli Tui mn'i in 
* dr a'aroir qn'nne femme ; Et< ne oon- 
pa» tvaaateat, parmi noas,d» hommes 
cal bonorrr Dim par lp r<rn 
.>■ iJnnrlr ; tb M t li B i nBil que , lursqn'on Ie 
rrnfl , 3 «s* laiii cnoünrl de se pas dunner la 
ik a asï ar Pa fas, que de F&ter a mui qut 
Iwm «flëfa (iV 

4.-iK. a>ar In SnaaaBrs , la gorge rt Is 1 11 ■■ 1 a 
im-.Sv i jWwW , pnrtrn dans les mes aar 
-■<!■• rubMfata*, *'t prewnrrot dans dsattitndrs 
.■;v*-"Ibw»w*. Ge*tr loi fat êtattie par tint • drktiis 



O Ow* V* Gbjarï, VirHjn'on aperroir dans 
: KRe Im nun|wt dr b fn-onditr , on fait 



f reWticafl 1*»* I««M«- 



nmée Tiranda , qui , puur dé^uirler 
3 hummes il'uu amoui plus desbituiiète , 'vut 
uijjJuj'er luule Li [«lissance de in beantc. 
e projet, disem les Sijmuises , lui rêussil- 
G Ioi,aji>uteiiI-clles,e*t (Tailleurs assez sai^e ; 
ugréahle ftux hommes d'avuir des linflïiw . 
i feniuies dr les esciler. C'est Ie boulseur des 
deux Kist , Ie stul bicu que Ie ciel mèle aui 
iiiaiix dont ïl nous siïlige : cl quelk Sme assez. 
barbare voudrait encore uons Ie rasir (i)I 

Au royaume de Bstiiiiena (i), luute femmp , 
de qwAqne coaditüq ^rfjflp.fcjt, Mt^ jl*r i* bui 
etfoatUpflii^; delaTÏe.'fopiéede cé(kr • Ta- 

(ij un honjune Jfwrit diuit 4 ee miet qu'il 

fauf sani cónWëilit " iMferidre aut hommes tout 

Wie êéSeme, il fifinl, par sriÜe rftórtttfe*- 
piit, tichelde confliüercfl plaisir «vee Ie bon- 
Leur public. • Le^homme* , aioutait-il ,*out si 

.. malhcurcux , qu'un plaisir de plus vaut bien 
:■ IS peiKé qVoii èwiiè de'lé flegager ofc 6d qu'il 
• p**t in-oit- Së ëahgeiëa* ponr nn fcoWTeme- 
■ menl; et peut-étre nerait-il facile d'y reussir, 

( < lalioo dcfl.paj's iiü.^e* gloiiiiB sow ■^etwü»." 



innur de quicouque la désiie; mi lefus est eomi 
elie mi arrét de mort. '" ÉflÊÊ 

.Ie ne finïrais pns , si je votilais donner la lis 
•Ie toiis les peuples qui n'ont pas la mdme idi 
que nous de cette espece de carruptioii ( 
mreurs : je me eontenterai donc , »prts avo 
noinmé qup)qnes-uns des pays oü la loi autorit 
Ie lïbertinnge, de cilcr quelques-uns de een* c 
re raème libertinage fait partie du-culte rel 
gieox. 

Cbei les peuples de 1'ile Pormose, Tivrogner 
et 1'impudicité lont des actes de religion. L< 
Toluptcs , disent ces peuples , soiit les lïlles d 
riel, des dons de sa bonté; en jouir, c' est toni 
rer la Divinité , c'est user de ses bienfaits. Qi 
doute que Ie spectacle de» caresses et des joui: 
sanccs.de l'amour ne plaise aux dieux? L 
dienx sont bons , et nos plaisirs sont pour et 
l'(jflViiiil« Ui plus agréalJe de uotre r« 
siinfe. En consi'qiii'iirr ili 
se livreut publiquemtnl a toute espèce de proi 

(i) Au royaumede Tliihét.les fille» portel 
bh rou les dons de 1'impudicité , c'est-i-dire l< 



F\ 



nitcatfst* lfr,'4«*PlT»l ut. Van 

C'esl encore poiirsc rendre les dieux favora- 
bles, qu'aïauï de déclarer lu guerre, la reine des 
Giagues faic venir tlcviuit olie les plus belles 
femmes el les plus lieaux de s« guerriers qui , 
dans des attiludi-ü djflVrrntei , jnuissent en sa 
présence des plaïsïrs de 1'amour. Que de pays , 
dit Cicéron , oi'i Ia défaaaclie n se» lemples ! que 
d'autels élffïtsa des femmes proititueesfi)! San 



anneaux ds leure amans : plus elles en 
pint Win nwéi sflni.nlWlspM.. [ 



Saus 



(l) MUbjlóae , toutes II 
pr£s dn temple de Vénns T deraient une ibis ei 
leur ïieobtaiir, par uneprorótulïon expiatoire, 
Ia rftoiwlon de MM pechés", BIW M panvaient 
M renner tn désir da premi* 4trans/er éntT-Tón- 
lait puruier kar imc par Ia jnnissanmrisss) laar 
corps. On. préroit bien que Ie» belles tt Isa job**) 
ayaient bientöt satisfait a la pénitence ; mais let 
Isjdes attendaient qnelquefoii long.temps Pétran- 
gesr charitable qui derait lei remettre en état do 
griet. . . 

Les cemrena da bomaea sant rempli* de re- 
ligieuses idolitres ; on lea j recoit en cnudité 
de concubines. En e»t-oii la* , on se* renToae , 
et on ka rémplace. Lea portel de cc» nrwn 
snor aamigèeé par ceï reKgfetues ; (jol ,"BtMt 1 
KwadnuMs, offw»t «V» présent mix non*» 1 



I 

I» 

'# 



»•*■► 



' J 3<> DB l.*»»»|H«r^/ il^' " 

rappeferhscn qdte ^^HlM)« 



lik mnw. .UHaHiBW y 



sdon Ie t^n i^ yr l^Gwri)MB<P>»^rl 
« sait jour m *mr 4*1* wfeiffei 
«beauté», ygnflfyuil 
• Teun & |il i w ii y i, tm*, * <J^HUJÜ<I 
- la fob. » . , , riV . ?ri . r . t ^Mx.^ö.A^jfai 

Je ne cfaraLjikm k «•- 
rapporté psr Mirt fiiaóoi 
deuxième siècle dé rfffi te * 
tule : <fe £j*m* profanarvm rê6g9mièn* Éj 
« syrie, aian qu'une portie de PAfójitjft 
« ce père, adore Fair, sous Ie nom de Je 
« ou de Yénus vierge. Cette déesse comau 
« aux élémens; oh lui consacre des temp 



qui les recoivent comme une faveur qu'ila 
cordent. 

Au royaurae de Cochin, lesbramines, 
rieux de faire gouter aux jeunes mariéei 
premiers plaisirs de 1'amoiir , font accxoli 
roi et au peuple que .ce sont eux qu'pn 
cbaijger de cette sainte qjUTre. Quan4 ü*enl 
quejque paxt, les pfeje* et les, ma^4e>.]aif 
^UW J^ft.e^ajcs femme*!. ... ff , 
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« ces templessont desseryis par des prétres qui, 
« vétus et parés comme des femmes, prient 
« la déesse d'une voix languissante et efféminée, 
« irritent les désirs des hommes, s'y prétent, 
« se targuent de leur impudicité, et après ces 
« plaisirs préparatoires , croient devoir invo- 
« quer la déesse a grands cris, jouer des instru- 
« mens, se direVemplis deresprit de la divinité, 
« et prophétiser. " 

Il est donc une infinité de pays oü la corrup- 
tion religieuse est autorisée par la loi et consa- 
crée par la religion. 

Que de maux, dira-t-on, attachés a cette 
espèce de corruption ! Mais ne pourrait-on pas 
répondre que Ie libertinage n'est politiquement 
dangereux dans un état, quelorsqu'ilest en op- 
position avec les lois du pays, ou qu'il se 
trouve uni a quelque autre vice dn gouverne- 
ment! En vain ajoutera-t-on que les peuples oü 
règne ce libertinage, sont Ie mépris de 1'uni-vers. 
Mais saus parier des Orientaux et des nations 
sauyages ou guerrières qui, ÜYrées k toutes sor- 
tes de yoluptés, sont hetureuses au dedans, et 
redoutables au dehors, quel peuple plus célèhrc 
que les Grecs! peuple qui fak encore aujour- 



ïï-1 Dl LESPB1I. 

d'hui lclonncmenl , 1'aduiiralion et rbonneur 
de 1'humanité. Avant la guerre du Péloponese, 
époque fatale i leur vertu , quelic nation et quel 
pays plus fécond en hommes vertueux et en 
grands hommes ! On soit cependanl !e gout des 
Grees pouïTnmour Ie plus déshonnête. Ge gout 
était si général, qu'Aristidc , surnommé leJusle, 
eet Arïstide qu'ou était las, disaient les Aihé- 
niens, d'entendrc toujours luuer , avait cepen- 
dant aimé Thémistocle. Ce fut la beauté du 
jeune Stesileus, de Céos , cpii, portant dansleur 
Sme les désirs les plus violeus, alluma entre 
eux les flambenux de la haine. Platon était li- 
bertiu. Soerale même, dtclarc par 1'oracle d'A- 
pollon Ie plus sage des hommes, nimait AlcÜiiade 
et Archélaiïs : it avait deux femmes, et vivait 
avec toutcs les courtisanes. Il est dolle eet-tuin 
que relativrment a 1'idés qu'ou s'est foruiée, des 
bonnes m<eurs , les plus vertueux des Greis 
n'eussent passó en Europe que pour des hommes 
eorrompus. Or, rotte espi'-ri; de romiption ds 
mcBUts se trouvant j en Grèce, portee au dernier 
i-ïces dans Ie tem pi même que cepaysproduisnit 
des grands hommes en (nul genre , qu'il faisait 
tretnbler la Perse , et ie.ta.it Ie plus grand éclat , 
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on pourrait penser que la corrqption des moeurs , 
a laquelle je donne Ie nom de religieust, n'est 
point iucompatible avecla grandeur etlafélicité 
d'un état. 

Il estune autre espèce decorruption de moeurs 
qui prepare la chute d'un empire , et en annonce 
la ruine : je donnerai a celle-ci Ie nom de cor- 
ruption politique. 

Un peuple en est afiecté , lorsque Ie plus 
grand nombre des particuliers qui Ie composent 
détachent leun interets de 1'intérét public. CSette 
espèce de corruption qui se joint quelquefois a 
la précédente v a domié Ueu a bien des moralis- 
tes de les confondre. Sil'on ne consulte que 1'in- 
térét politique d'un état , cette dernière serait 
peut-étre la plus dangereuse. Un peuple, eüt-il 
(Tailleurs les moeurs les plus pures, s'il est atta- 
que de cette corruption , est nécessairement 
malbeureux au dedans , et peu redoutable au 
dehors. La durée d'un tel empire dépend du 
basard, qui seul en retarde ou en précipite la 
chute. 

Pour faire sentir combien cette anarchie de 

tous les interets est dangereuse dans un état , 

N considerans Ie mal qu'y produit la seule oppo- 
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dont l'intéret n'est pas attaché a 1'intérét 
générnl. 

Si les pr^tres du jirisjiinism;' lirent mourïr So- 

(i) Daas la YTaicrcligion mêmt-, il s'esl trouvé 
des prétres qui , dans les temps d'ignorance , 
out nbusé dn l.i pu'-u' d(- jicujOi?-! pour altenter 
;iui droits du sceptre. 
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crate et persécutèrent presque tous les grands 
hommes , c'est que leur bien particulier se trou- 
vaït opposé au bien public ; c'est que les prêtres 
cTune fausse religion ont intévét de retenir Ie 
peuple dans Faveuglement, et, pour eet effet, 
de poursuivre tous ceux qui peuvent Féclairer : 
exemple quelquefois imité par les ministres de 
la vraie religion , qui , sans Ie méme besoin, ont 
souvent eu recours aux meines cruautés , ont 
persécuté , déprimé les grands hommes , se sont 
faits les panégyristes des ouvrages médiocres , 
et les critiques des excellens (i). 

■■!■ !■■■■■ — — ■— — 1^^-i— i— ■ ■ ■!■ ■ ■ 

t 

(i) Voici comment s'explique, au sujet dê 
Montesquieu , Ie P. Millbt , jésuite , dans un dis- 
cours couronné par Pacadémie de Dijon , sur 
la question : Est-ilplus utile d'étudier les hommes 
que les livres? , . . « Ces régies de conduite , ces 
« maximes de gouvernement qui devraient étre 
« gravées sur Ie tróne des rois et dans ie coeur 
« de quiconque est revétu de 1'autorité , n'est- 
« ce pas a une profonde étude des hommes que 
« nous les dèvons ? Témoin eet illustre citoyen, 
« eet organe , ce juge des lois, dont la Francc 
« et 1'Europe entière arrosent Ie tombcau de 
• leurs larmes , mais dont elles verront toujours 



Quui de plus ridicule , par exemple , que b 
dèfeuse faite dans cerlains pays d'y faire entrer 
«ucud exemplaire del'Esprildes loisPouyrage 
que plus d'uii priiice fait lire et relirc a sou 

■ lo génie éclaiier les ciations , cl traccr Je plau 
' Ac h féliirité publique [ érriïain imtnortel qui 
. ahn-grait tuut, parce (jn'il voyail tout, el qni 
« vtmlail faire penser , parce que nous en ayons 

• Lesoiu liien plus que de lire. Avcc quelle nr- 
« deur, quelle siifim-ilf': avait-il rtudié Ie penre 
« humaiii ! Vuva^f.Miit i 'inmiU' Snlou , méditant 

• comme Pythagore, couvcrsuit comme Platen, 

• liaant comme Cicéron , peignant comane Ti- 

• eite; toujour»sonobj«ftitrKomme;«loifcude 

• furcelle des hommes, il lei connnt. Dejo. cotu- 

• mencent a genner les semencea feconje* qn'Il 

• jeta dans let esprit» modérateuri deiperiplliet 

■ des empires. Ak ! recueillóns-en les fruit» »Tec 

• reconnaissance , etc. ' Le P. Miïlot ajoote 

dans pnenote : • Quand im auteur «Tune prabité 

■ reconnue , qni pense fortemeat , et qni i'ex» 

• prime toujonrs comme il pense, dit en pntti 

• formels : La religion chrctiénn* , e ui a* ttmtU 

• aiiolr d'autrt objet que lafiliciuêe ïautrevie, 
. fait encort notre honheur dans celle-d; quand 

■ il ajoute , en réfutant un paradoxe dtngëreux 

• de Buylc : Les principes du christiaaistna, iltn 

• gravel dans le eceur, leraient infinimcal pbufórtt 
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fils. Ne pent-on pas , d'après un homme d'es- 
prit , répétér è ce sujet qu'en sollicitant cette 
défense, les moines en ont nsé comme les 
Scythes avec leurs esclaves ? Ils lenr crévaient 
les yeux, pour qu'ils tournassent la meule avec 
moinsde distraction. 

Il paraft donc que c'est uniquement de la 
conformité ou de 1'opposition de 1'intérét des 
particuliers avec Tintérét général , que dépend 
Ie bonheur on Ie malheur public ; et qu'enfin 
la corruption religieuse de mceurs peut, comme 
l'histoire Ie prouve, s'allier souvent è la ma- 
gnanimité, a la grandeur d'ame, a la sagesse, 



« que Ce/au* honneur des monarclues , ces vertes 
« humaines des républiques, et cette crainte scrvile 
« des états despotiques ; c'est-a-dire plus forts 
« que les trois principes du gouvernement poli- 
« tique établis dans FEsprit des lois : peut-on 
« accuser un tel auteur, si Pon a lu son ouvrege, 
« d'avoir prétendu y porter des coups mortels 
« au christianisme ? " 

( Cette note , ne se trouve ni dans 1'édition 
«riginale , ni dans les manuscrits de Tauteur ; 
on l'attribue a Vabbê Laroehe. ) 



nus lulens , enfin .1 tuuk-s les qualïtès (jui for- 
ment les grands honuifei. 

On ne peut nier que des cilojcns tacliés de 
celte cspèce de corrnption de mceurs n'aient 
souvent rendu a la pntriii des services plus im- 
porlaus erne les m-vi'-res auacborèles. Que nc 
duit-on pas a la pal.iiLii,' CircasMunue qni, pour 
assurer sa beauté nu cellc de ses ülles , a In 
première osé les in oc ui er ? Que d'enfans 1'iriV 
culation n'a-t-elle pas arraches a la mort ? 
Peut-Ütre n'cst-il puint de fuiiilalrice d'ordre 
de religieusea qui se soit rendue recomman- 
dalile a 1'univers par unaussi grajid bieiifaï t , et 
qni par conséquent nit nutant mérité de sa rc- 



Aurcste, je crois devoir encore répéter a la 
Ü11 dece Clinpi []■<■,<] (ir ju n'ai püint piétendu me 
faire Tapolopistede la débaucbe. J'ai seulement 
vmilu donner des notions nettes de ces deux 
difféicntes espèces de corrnption de mceurs 
qu'on n trop souvent coiifondues , et sur les> 
quellcs rai semblc u'avoir 'en que des idees 
confdses. Plus inslinils du vérilable objet de 
la quesliou , on peut en niieux comiaitre 1'iiii- 
portanct' , mïeux fiigci du ilegré 3* ménris 
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qu'oii doit assigner è ces deux différent es 
sortes de corruption , et recpnnaitre qu'il est 
deux espèces différentes de «nauvaiscs actions: 
les unes qui sont vicieuses dans toutes formes 
de gouvernement, et les autres qui ne sont 
nuisibles , et par conséquent criminelles , chez 
un peuple, que par 1'opposiüon qui se trouve 
entre ces mémes actions et les lois du pays. 

Plus de connaissance du mal doit donner 
aux moralistes plus dliabileté pour la cure. 
Ils póurront considérer la morale d'un point 
de vue nouveau, et d'une science vaine faire 
une science utile a 1'univers. 

CHAPITRE XV. 

DE QUELLE ÜTHJTÓ PEUT ETRE A LA MORALE LA 
CONNAI8SA2CCE DES PRIKCIPES STABLTS DANS I.ES 
CHAPITRBS PBJSCEDSJIS. 



Si la morale a jusqu'a présent peu contribué 
au bonheur de Phumanité, re n'est pas qu'a 
d'heureuses expressions, è beauceu\i d'4ta- 



,U »( LIINII 

uk lltiwl , eofio 3 toutes lel qiulilis qui fm- 

ont !•• grands bontnfcs. 

On nr )R-ct nier que des riloyeiu taelifs de 
Cctle nptee de eorruplion de intrurs ifaient 
tonvent lendu 1 lapatrie des services plus im- 
portant que les lévéres anachorètcs. Que sic 
doit-on pa» a la galante Circassienne qui, pour 
ossurer sa Ijeauté ou cclle de ses filles , a la 
jircmiÈro osé Ie* inocultr ? C Ji.io d'cnfaits 1'iifo- 
culalion n'»-t-el)e pa» tn&ckét a la marl '. 
Pent-<!tre n'cst-il puint de foudaliicc d'ordie 
de religieuses qui se soit renduc reeomniau- 
dable a 1'univers par uu aussi grand bienfkil , et 
qui par conséquent ait autant mérité de sa re- 



Au roste, je crois devoirencore répéler a la 
lin de co Chapitre,que jen'ai point prétendu me 
faire l'apologiste de la débauche. J'ai seulement 
voulu donner des notïons nette* de ces deux 
differente» cspeces de corruplion de mmurs 
qu'on <i trop souvent coiifondues-, et tor les- 
ipiclles on se mlilc ii'avoir en que des idees 
ronfiitcf. Plat instruits du vrriuble objel de 
/,) queslton , on ficitt en wiveiï* cö»tia.\\M Y«&- 
(MrMtirc . raictiv !«£<■* Au **«"* > Xt ^'^ 
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■ CHAPITRE XV. 
aw qowjlb vraat vxat fcrv * u mi 



Si la mond* * juaqu'a precent peu eootribiw- 
au honhenr de Fhnmanhé, re n'cst pa» qv{ » 

Shcurcates expnssions , a beauceup tfÖQ- 



]«»nl les effets, en laissLmt buljsister Ie» cuuscs. 
Prenous Ia médisance pour Becond cxemplc. 
Lu médisance est sans ilnutc un vice : maïs c'est 
nn TÏre nécessaire, parce qu'cn (om pays oi'i 
te* citoycns n'auront point de part au manie- 
inctit des affaires publiques, ces citoyens, pen 
intéresses a s'instmire, duiveut eroitpir dans 
line honteuse paresse. Or s'il est . dans ce pap, 
de mode et d'n=;ip' de Ft' jeter dans lp monde, 
rl du bon air iVy parier Ijeaucoup, 1'ignoran! 
m.' pouvant parier des rinws, duit nécessaire- 
ment parier des personnes. Tout panegyriejw 
est ennnycm, et toute satire agréablc; sous 
peinecTétreemMiyeux.Mgnorant est donc fore* 
d'étre médisant. Onne peut donc détrnb-e ce 
vice , sans anéantir la cflbse qui Ie produit, san» 
ntraclicr les citoyens a la paresse, et par con- 
séquent sans cbanger la forme du gouvernement. 
I'imrquoi 1'bomme d'esprit est-il ordinaire- 
nient moins tracassier dans les sneiétés p.irtiru- 
ütfcs, que 1'homme du monde? c'est que Ie 
premier, occupé de plns grands objets, ne pa rle 
il des personnes qu'autant qu'elles 
: les grands \ioiuu\cs , vto ïk^oii. 
ree les grandes cWms-, c'ca n[w 
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rhommc d'esprit, qui ne mcdit jamais qae pour 
se Yenger, médit très-rarement; lorsquc 1'liomme 
du monde , au contraire , est presque toujours 
obligé de médire pour parier. 

Ge que je dis de la médisance , je Ie dis du 
libertinage contre lequel les moralistes se sont 
toujours si violemment déchainés. Le libertinage 
est trop généralement reconnu pour étre une 
suite nécessaire du luxe , pour que je m'arrele 
a lc prouver. Or , si Ie luxe , comme je suis fort 
éloigné de Ie penser , mais comme on Ie croit 
communcinent , est tres-utile a Fétat; si, comme 
il est facile de Ie montrer, Ton n'cn peut étouf- 
fcr Ie gout , et rcduire les citoyens a la pratique 
des lois somptuaires sans changer la forrac du 
gouvernement , ce ne serait donc qu'après qucl- 
ques réformes en ce genre qu'on pourrait se 
ilatter d'étiïndre ce gout du libertinage. 

Toute déclamation sur ce sujet est théoln- 
giquement , mais non politiquemeiit , boime. 
L'objet que se proposent la politique et la lé- 
gislation, est la grandeur et la félicité tenipo- 
relle drs pcuplcs : or , relati vemen t a eet of #jrt , 
jo dis que si Ie luxe est rcellcment uVu**. Vv \a 
Inmcr, il si-nut rit/iculr t]\ vnuWu in\vi>A\\vv 



mie rigidile de mceur* inc.ompatible avec le goól 
du luxe. NuDe propoition entre les avantFigcs 
que Ie commerce et le luxe proeurenl n 1'ctal , 
constimé comme il l'cst ( avantages auxquels il 
faudrail renoncer pour en baniiir Ie libertinage), 
et Ie mal inlinim ■ui pi'tit qn'oi va.ïionne 1'amour 
des femmes. Cest se plaindre de tronver dans 
une mine riclie qiif!<]iic-< jiiiilli-tles de cuivre 
mélées a des veïnes d'or. Partout o» Ie luxe esl 
necessaire, eest une inconséqncnce politique 
que de regarder la galamc-rii' comme un vice 
moral ; et si 1'on veut lui eonserver Ie nom de 
vice , il faut alors conTenir qu'il en est d'ntiles 
dans certains siècles et certains pays , et que 
c'est au limon du Nil que 1'Égypte doit sa, fer- 



En effet , qu'on examine politiquement la 
conduite des femmes galant es , on verra que, 
blamables ï certains egards, elles sont a d'autres 
fort utiles au pubbc ; qu'elles font , par exera- 
J.le , de leurs richesses un usage communément 
plus avantageux a 1'état que les femmes les plus 
sages. Le désir de plaire , qui conduit la femme 
galante chez le rubanier , gum. \e «xudiand 
i/'étofl'es ou ds modes , U» ïait xion-wA™™». 
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arracher une infiuité d'ouvriers a 1'indigeuce 
ou Ie* réduirait la pratique des lois somptuaires , 
maïs lui inspire encore- tes. actes de la charité 
la plus éclairée. Dans la supposition que Ie luxe 
soit utile a une nation , ne sont-ce pas les fem- 
mes galantes qui ', en excitant 1'industrie des ar- 
tisans dn luxe , les rendent de jour en jour plus 
utiles a 1'état ? Les femmes sa ges, en faisant des 
largesses a des mendians ou a des criminels , 
sont donc moins bien conseillées par leurs di- 
recteurs, que les femmes galantes par Ie désir de 
plaire : celles-ci nourrissent des citoyens utiles , 
et celles-la des hommes inutiles , ou méme les 
ennemis de cette nation. 

Il' suit de ce que je viens de dirc , qu'on ne 
peut se flatter de faire aucun changement dans 
• les. idees d'un peuple , qu'après en avoir fait 
dans sa législation; que c'est piir la réforme 
des lois qu'il faut commencer la réforme des 
moeurs ; que des déclamations contre uu vice 
utile , dans la forme actuelle d'un gouverne- 
ment, seraient poliliqueraentnuisibles, si clles 
n'étaieut vaiues ; mais elles Ie seront tou jours , 
parce que la una s se d'uue nation n*cst jamais 
remuée que par la forro dv« lois. TVailieurj . 

NV 



qu'il we*oii permis de l'ubservcr en [Til TM' 
parmi les nioralistes , il en est peu qui sacheul, 
en aiinaut noa passions ies unes conlre ks 
autrts , s'en servir ulilenient puur faire adopter 
leur opinion ; Ia plupart de leurs couseils toet 
Itop injurieux. lis devraient pourlaul scutir 
que des injures ne peuient, ayec avantage, 
cmnbaltre CQülre des sentimeus ; que c'est une 
pnssinn qui seula peut triumplier d'uue pas- 
eiuu ; que , puur inspirer , par esemple , a h 
hunne galante plus de n-tenue el de modestie 
\is-a-vis du public , il faut mcltre en oppas!- 
tion sa \nnïlé avcr sa c-oqui Mei ie, lui faire sen- 
tii- que la pudcur est uue invenliim de 1'auioui 
et de la Toluplé rafdnée (0 ; que c'est a h 



(i) Cest en considerant la pudeur sous et 
point de vue,qu'on peut répondre au* argument 
des stoiciens et des cyniques, qui souten aieol 
tjui' l'liouime vertucux ne faisait rien dans sou 
interieur qu'il ne dut faire a la face des nations 
et qui crojaienl en ennséquence poUToir se u 
\rer piibltquement aul plaisirs de Famoiir. S 
l.i plupart des législateurs oot condamnê et 
;u/iji.ij)t'scyuiques,ctT(us\apidE>ita«.n<ai»bri 
</••* ivrfus, r>«t , leur ré^o'ftita.-x.-iïa , op.' 
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{■■roe Tttaeat piqsuth o 

awMöplrateiemci, labram pbu fUt- 
tODMt, et nrolriplUit enfin Ie» plano-» dan* la 
racenifbrtnnée de» hommes. Si LjcarfM arü 
bèsni de Spatte mie certaiue eipece de pndenT, 
iiie»fiHea, en pre*eneede tont nn peapte, 



tfe«t <pie Ljcnrgne Toolaitqae Ie* merci, ren- 
don pin» farle» par de lemnkMe* exercicea, 
ótmnameut a Fétat da enfant pin» robmte». 11 
wrak que, »i Fhabitnde de voir de» femne* 
nue» éntonuait Ie deur iTen connaftre Ie» beaat/» 
effebéec, ce dénr ne poot ah pa» »'ftei«dW , 
Bnrtoot dan» on jays oö Ie» maxi» n'nVmaW 
rw™ serref er/urtiVrmmf ta fav-uts to:\rw 



ou U* frames s'offiviit uut voile iui icgmli 
óes bommel , les desirs perden I toot ce que tl 
rarifiiitê leur cornnHrniqnerait rle tivarité; 
qu'en et pays Ia beauté arilie a'a de coimow 
<Hi T aïee lei besolns ; qu'an contraire, cbei Ie» 
peuples go la pudeor raspend on voile entre Im 
désirs et les nndités, cf voïie myslerieov esl fc 
talisman qui retient 1'amant aai genonx de sa 
raaitresse; et qne c'est enfin Ia podear qai 
met au* failliet tnains de la beaoté Ie sceptre 
qui commaode a la foree. Sacliei de plus , di- 
raieoT'ils a la femme galante , qoe les malheu- 
reux tont en grand nombre ; que les infortu- 
nés , ennemis nés de riiomme heureui, lui 
font un crime de son bonheur; qu'üs liaïssent 
en lui nne félicifé Irop in dép end ante d'eux ; 
que Ie spectacle de vos amusement esl un spec ■ 
larie qu'il faut cloigner de leurs yeux , et-que 
rindéceoce , en trahissant Ie secret de vos 



epouses. D'ailleurs , Lycurgue , qui faisait de 
l'ainoup' un des principaux ressorts de sa légis- 
lativn , voulait qu'il devintta. rccoiiipense et non 
l'occiipalion des Spartkte*. 






I lea mi" de 



C'csten subsi it na ut aiasi Ie langage do l'iii- 
(érf* au ton de 1'injui'C, que les moralistc 
pourraient l'nïrc adopter leiirs maximes. Je al- 
in'clcudinL pas davanlage sur eet arlicle. Je 
reiilre dans mon sujet , et je dis que toiis Ie* 
hommes ne tentient qua leur Imnlieur; qu'ou 
ncpent lcssoustraireacctte teudance;qn'ü se- 
rail mutile de l'entie pre mire , r! iI:iiigcccR\ 
d'y réussir; que pat conséquent 1'on ue peut 
les reudre Tertueux qu'en iinissnnt I'intcrct 
personnel a riutéretgéiiérul. Ce prinripe posé, 
il est éïidci) t que la morale u'est qu'uue scieufe 
frivole , si on dr la confond avee la politique 
et la législation; d'oi'i je conclus que, ]iour se 
rendre utiles n 1'tinirers, les pliilnsoplies doi- 
vent considérer les objets du point de >ne 
d'oü Ie léjjislateur les conteniple. Sana eire »r- 
méi dn mcfne pouioir, ili doivent étre anitués 
du mime eapiït. C'eit au moralist!? d'indiquer 
lei loia dimt Ie legialateur autore l'exéctilioii 
par I'apposition du aceau de «a puissance. 

Parmi les moralistes , il en *tt ^te\\ im» 



»érilé : psumi ceu mi-nie deint 1'esp 
peur altrïndre aux plus Laules idéé 
Lejucoup <jui , dani f étude de la dk 
jh.'itisits qu'ils font des vlees , ae M 
que par des iutt-itti peisonnels et i 
particuliere». Ils ue s'attachent , < 
qtience , qu'a la peiuture des vices ia 
dam Ij eociété; el leur esprit , qui 
*L' ressare dam Ie cercld de leur ii 
blcntöt plus la fvrce nécessaire po 
jusqu'aui graudes idees. Dan» la ie: 
monde , souyent 1'éléïalion de 1'esp 

les vi-ritós réellemcnt ulilos aui b. 
f.ni t i'tj-e tcliauiïe de la passion du bii 
et malheureusetnent en moralc , cou 
liginii , LI est beaueoup d'hypucritcs 
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pTMMfnat pur jgpsmtv oettn (pB^Bvant |Nnt 
staten» dsw Mtndid* Ia montopar Ie déssV 
(Ju oonnenr do riunMkDttéy est. trap soHenMBt 
«coupé de lm-méme. Il est betncoap d'hommes 
de «ette espèce : on les reconnslt 9 d'ane part , 
è 4'indifFérence avec laquellè ils considèrent 
les Yices destructeurs des empires; et de Pautre, 
è' fcmpartement avec lequel il» se dóchainent 
coaire des TÏces particuliere. C'est en yain 
que de pareus hommes se disent inspirés par 
la passion dn bien public. Si tous éüez , leur 
répondra-t-on, réellement animés de cette pas- 
sion ; votrq haine pour chaque vice serait tou- 
joursproportionnée au mal que ce vice fait a la 
société : et , si la vue des défauts les moins 
nuisibles a 1'ctat sufósait pour vous irriter , de 
guel cbj) coDsidérerlez'Vous donc l'igiiOT&Skce de* 
vorens propres è farmer des citoycm -vaYVVm* , 



nuigotMuiDM el désüitéressts ? de <jiiel chagrïu 



quelque défauts dans Ja jurisprudence ou la 
disliibution des impuls , lorique tous en de- 
cotivrirïeï dam Ia discipline militaire, cj«i ï 
décide si souvent du soit de» batailles et du 
ravage Je plusieurs provïuces ? AlorJ , pejiê- 
trcs de la plus vive douleur, a l'exempli de 
Nerva , on -vous vertak, détestant Ie jour qui 
vous rend lémoiiis des maux de votTe patrie , 
voits-m^ines en terra iner Ie cours, ou du moins 
preudre exempl; sur ce Ciiiuois vertueux, qui 
jiiBtement irrké dei vexalions des grands, ie 
présente a 1'empereuv , lui porte ses plaintes : 
• Je viens , dit-il , m'ofliir au supplice uuquel 
- de pareilles représcntations ont fait trainer 



» de ti 



nveUet 



. Chiue posstde encorc dii - huit mille bons 
i. palriotes, qni, puur la mi' mi: cause , viendront 
■ succcssivemenl t t : <!i-in:mtl<-r lc im'iue 6alaire. ■ 
11 se tait a ces mnts; et l'empereur , étonné de 
au i'ermetP , lui accorde la rt-coinpense ia plus 
llatteuse pour iiii liomme vertiieux , la pumtion 
Ji-e coupablea et la tuppression des impuls. 



VoiU de (juellc miniere se manifeste lV-no'jr 
do bien public. Si vous ttes , dirais-je a coi 
censenrs , nyirmcui nnirm-s de cttle pass i on , 
vntre liaine ptnir chaqne vice est proportioimée 
ou mal que ce vicc i'jil a Fétat : si reus n'cte* 
vi\e[u^nt aiïectcs qne des dét'auts qnï vuns nui- 
sent , vous usurpez Ie xïouï de moraügtea , voo* 
D'éte» que des egoïstes. 

Cest dnnc par ut» tlétachrrroent al solu de ses 
interets personnels , par nne éttide profonde cle 
la scienre de la législatmii , rni'uii moralïste pent 
se rendre iilile <'i sa patrie. II esl olors en état 
de peser les avantages et Ie» inronv^niens d'une 

Iloi ou d'un usage , et de juger s'ïl doïl ctre aboli 
ou conservé. On n'est que Irop souvent contraiat 
de se préter s des abus et tn#me a des usage» 
barhares. Si dans TEnrope on u si long-temps 
foléré les duels , e'est qa'eu {es pays on 1'on 
□'est puitit , comme a Rome , animé de 1'amour 
de la patrie, oü Ia valeur n'est poinl txtrefg 

■MgMMÏeirt peot-ftre pa* tfantrej moyens , et 
d* OTtj <te ni r Te com-age cUras Ie TWflir ér» aroyent, 
et ét foarair Féttt de vaiHan» dêfenWOA. TV* 
mynittif, par cette toferanre, seheter tu grvnA 
'- \S 






hiea m pm tfuo petit aal : ïl*\se 

,daqs k«M particulier fe oW^jMM^e^ * 
mük aotpt oa Fon est riduU ctfft flrt^fi» 
nest son$a* qrtni dw^^eii^ 'jir^J i ^ 
qa'oa recoamOt rhonun*,£e tfeJjj^ff^ 
nou* «out a» ?édta.,{p», jfiPM^WJtf» 
de perfecte ]^ ji ap ln ji | hn'i; i Mi i || ¥ jj^ 
état , que ces mondige» dé ri t jnirt i Mpr «J^fll ftj » 
prit, qoi, coóctolift **»«xe ftfft%£^ - 

^idée* >rej>#aj* con^iiaadkanent <?t «Éj^J** j 
entendn dire è leow mie/ , re coii naamfoof mi 
cesse la modération des désir», et yeulent, ca 
tous les coeurs, anéantir les passions : ils ne 
sentent pas que leurs préceptes, utilesè qud* 
ques particuliers places dans certaines circonfr» 
tances, seraient la ruine des nations qoi lei 
adopteraient. 

En effet, si, comme Fbistoire nous Fapprend, 
les passions fortes , telles que 1'orgueil et Ie pa- 
triotisme cliez les Grecs ét les Romains, Ie fa- 
natisme chez les Arabes, l'avarice chez les Fli- 
bustiers, en fan tent toujdurs les guerriers les plus 
rcdoutables ; tout bomme qui ne mènera contre 

du pareus soldats que Oici\\o\iv\xvt^%^stó»^»ssioni» 
n'opposerai que de ümi&es. a^tv^^x^ *. V \vxv» 



da loops. Anssi 1b mge nature a-t-elk euieniu 
dans Ie orazr de rbomme mi préaenratif contr*- 
lei raifiosnemens de ces piiiloaoplie* ; ausai ie> 
nations, soinnises cTiiitejiticm a ces prêceptes . 
s\ trou^ent-eUe* toujours indouiles dnu* Ie fui: 
Sans cette henreuse indocüxté , Ie penpk» , scru- 
pnleusrment attaché ■ leun maxime* , devia*- 
drait Ie mepris et FesclaTe des itutres peuples. 

Pour déterminer josqu'a guei point tra duit 
exalter ou modérer Ie feu des pubsious . il faut 
de ces esprit» raste* qui eml>nisw:ir lomet ie* 
parties ■ d*un gouTernenient. QuiuoiuuH ex. ei* 
doué, est. pour alnsi dire. üesi^uè p:u k naam 
pour remplir , aupj-ès du lêpsiuleur . in uUur^t 
de ministre penseer 3 ' . et jutf :iiw « mot o» 
Cicéron , qu'j-7 L:'mnit ctryri; f. 't.:: ./«i#n:J.- ul 
simpU clioia . tt. ei: un irc:: m:^\..:. t c' 

(i; On distinctie n l* Ci iïie ii^*j? sy^i» < t t 
m ini stres ; Jt-s un* kjj! :*•*■ iniirisve* .''"twv; 
ils donnent l*s aucÜejjce? et iet s^mï , ?vh* : i» a 
a utres portent Ie com <:le iciuistr^ f.* • .\ #■«/»> .■ iU 
ie chargent du s'jin de forrnw !"■* »v. , i '.* ,, > - c ! *i-r.i.- 
minerceux qu'cn ieur pr^seiiV** . *? f \* mï^vj^» 
es changement que Je U*m -»v •■• \.y «■■* *.">\x- 
wce§ exigen: qv\,r. fa---* .-.• -,• '"-.> ■•• ':• -.*•■, *y 



Avaut d'eiposer les avantages que 
raient i 1'univers des idees plus ctendui 
saines de la morale,je crois pouvoirrei 
en passant, que ces u.enies idees jeltei 
finimect de lumïères sur toutes les sci 
surtout sur celle de 1'l.istoire , Jont Ie 
simt ii la fok eflet et cause des prog 

Plus inslruits du véritable oHjet de 1 
alurs les écrivains ne peindraicnt , i 
priïée d'un roi , que les détails prop. 

diiiiicstiqucs ; ils semiraicnt que Ie ji 

ii;m di! Icurs soupers; que Ie pu!)l 
c»iin:itti-c rlioinmc dans Ie pii.ire, 
tpi-' ritoiiiine :i part mix drliWratiiins i 
.1 qua Ar* anwdotes puêriles , ils doii 

..» riïiinunl .1.- la fcÜ.-ïlë .... d<- h rr 
Miqifi-.il des causrs qlii ItS ™t nriton 



DISCOURS II , CII.VPITRR XVI. 5^7 

Ce que je dis de 1'histoire , je Ie dis de la 
métaphysiquè , de la jurispradence. Il est peu 
de scienccs qui n'aient quelque rapport a cclle 
de la morale. La cliaine qui les lie toutes entre 
elles , a plus d'étendue qu'on ne pcnse r tout se 
tient dans 1'univers. 



CHAPITRE XVII. 

BES AVARTIGIU QUI ItÉSULTF.ST DES FAINCIPIM 
Cl -DESSUS ÉTABLIS. 



Jr passé rnpidement sur los avantagos qu'on 
retireraient les parliculicrs : ils consistcraient a 
Irur donner dos idees nettos de cel! e mêinc mo- 
ralo, dunt les préceptes , jusqu'a présent óqui- 
vnques ot contra flictoires , out permis anx plus 
insensés de justifier toujours Ia folie do leur 
conduite par quelques-unes de ces maximes. 

D'ailleurs , plus instruit de sos devoirs , li* 
particulier serait inoins déprndanl 0> Yoywutm 
de fes amis: h J'ubri des iiijusücrs nu o \\\\ V->vA 
acurent commetlrc, i\ sou insu, los soc'uV.i-* tV.w 



lesquelles il vit , il serail alors ra mét 
affraarlii de Li crainte puérile dn ridi 
lome qtfanéantit Li pré&ence de la rai 
qui est l'eflroi de ces imes timides et ' 
rees qui sacrifient leun goüls , leur re] 
plnisirs, et quelquefois me me jusqu'a 
k riiunienr et aux caprices de cesatral 
la critique desqucls on ne peut écliapp 
on ■• Ie malheur d'en ctre crarai. 

Uniquemenl soumis il la raison et a 
Ie particulier pourrait alors braver Ie» 
et s'armer de ces senümens males et c 
qui Torment Ie caraclèrc distïnctif de 



s qu on dttire dar 
(>VCn, el qa'on esl en droit d 'exiger rl< 
ninient Tiiomme élevé aux premie 
iYcrsrra-t-il les obstiiclrs qnc eert. 
;i'S mettent au Hen pWral, rim 
v mena.ro , aux cabales dw geus ] 
ivcnt intéi'csis au malheur puhlic, i> 
•: inal.ordahle a tont*- r-p,-re de 
i.< . de cramtes rt de prejn B és ? 



DTicouns II, CHAPITHK xtii. i5p 

ane idee nette et sure de 1'hoiinéte, de Farracher 
è eet égard, a toute espèce d'inquiëtude , d*as- 
ttxrer Ie repos de sa conscience , et de lui pro- 
cnrer en conséquence les plaisirs intérieurs er 
secrets attacliés a lapratique de la vertu. 

Quant aux avantages qu enretireraitle public, 
ils seraient sans doutc plus considérables. Con- 
téquemment a cesmémes principes on ponrrait, 
si je 1'ose dire, composer un catéchisme de 
probité , dont les maximes simples , vraies , et a 
Ia portee de tous les esprits , apprendraientaux 
peuples que la vertu , invariable dans 1'objet 
qu'elle se propose, nel'estpoint dans les moyens 
propres a remplir eet objet , qu'on doit par 
conséquent regarder les actions comme indiffé- 
rentes en elles-mémes; sentir que c*est au bcsoin 
de 1'état a déterminer celles qui sont di^ncs 
d'estiine ou de mépris; et enfin au législaleur, 
par la connaissance qu'il doit avoir de 1'intérét 
public , a iixer 1'instant ou chaque action cessc 
«1'étre vertueuse et devient vicicuse. 

Ces principes une fo is rec.us, avec quelle fa- 
cilité Ie législateur éteindrait-il les torche* d.w 
fanatisme et de la superstition , *upptwsv«r^\X-A 
lm mbus . ré/ormerait - ij lei coutumea WW** 



qui , peut-êlre utiles lors de leur étahli 
■uut devenues depuis si funesles k 1' 
eoutumes qui ue subsisteot que par li 
ou 1'on est de dc pouvoir les abo'.ir sans 
les peuple» , toujours accoutumés & pi 
pratlque de certaines actions pour 
niOniu , suns allumer des gucrres loogu 
elk.. , et saus occasionner enfin dc ces 
qui , tuujours has-ardeuses pour 1'hoi 
dinuire , ne peuveut réellement cCrc pi 
calmées que par des lioinnies d'un cai 
d'un esprit vaste». 

(1'est duuc en aiïaiblissant la stupidi 
rul ion dus peuple» pour les lois et les u 
cieiis, qu'ciii met les souveraiiis en état < 
Ia Icrre ule la plupart des maux qui la 
et iju'on leur fourait les moyens a's 

i'Iiiiiit'.-uaut, Lorsquo les interets i 
tont rbangés , et que les lois utiles k 

nii'nn s leis, par Ie respect que 1' mi «>u 
}.-.:: s, ,...,.- Ik.,, UniKiain> 



DISCOURS II, CH.VPITRF. XVII. **>! 

d*une ridicule vénération pour cTanciennes loi$, 
et que eet aveugle respect n'ait forgé les fers 
dont Cósar chargeasa Tptrie ? Aprèsla destruction 
de Gartliage , lorsque Rome atteignait au faite 
de la grandeur , les Romains , par 1'opposition 
qui se trouyait alors entre leuTS interets , lenrs 
mceurs et leurs lois , devaient apercevoir la ré- 
volution dont 1' empire était menacé ; et sentir 
que, pour sauver 1'ctat , la république en- corps 
devait se presser de faire, dans les lois et Ie gou- 
vernement , la réforme qu'exigeaient les temps 
et les circonstances, et surtout se hater de pré- 
venir les changemens qu'y voulait apporter Tam- 
bition personnelle ; la plus dangereuse des légis- 
latrices. Aussi les Romains auraient - ils eu 
recours a ce remede , s'ils avaient eu des idees 
plus nettes sur la m orale. Instruits par 1'hlstoire 
de tous les peuples , ils auraient apercu que les 
mémes lois qui les avaient portas au dernier 
degré d'élévation , ne pouvaient les y soutenir ; 
qu un empire est comparable au vaisseau que 
certains ventsont conduit a certaine hauteur, o\\ % 
repris par d'autres vents, iJesl en dangex Ac y**^* 
*i,pour se parer du naufrage , \e pWoUi \\'*\>W 
*t prudent ne chanfre prompiewirt c\<- roaw« A 



\ •» 



* r »a de l'fsprit. 



vre : réi ité poliüque qu'avait conuue Locke , 
qui , lors de F établissement de sa législation a la 
Caroline voulut que ses lois n*eussent de force 
que pendant un siècle ; que , ce temps expiré , 
e lies devinssent nulles si elles n'étaient de nou- 
veau examinées et confirmées par la nation. Il 
sentait quun gouvernement guerrier ou com- 
mercant supposait des lois difl'érentes; et qu'une 
législation propre a favoriser Ie commerce et 
l'mdustiie, pouvait devenir un jour funeste a 
rette colonie , si ses voisins venaient a s'aguer- 
rir , et que les circonstances exigeassent que ce 
peuple fut alors plus militaire que commereant. 
Qu'on fasse aux fausses religions Tapplication 
de ceüe iuéede Locke, on sera bientöt convaincu 
de la sottise et de leur inventeur el de leurs sec- 
tateurs. Quiconquc en effct examine les religions 
( qui , a l'cxccptiou de Ia nótre, sont toutes faites 
de mains d f hommes), sent quYlles n'ont jamais 
été rouvrage de 1' esprit vaste et profond d'un 
législate ur , mais de 1" esprit étroit d'un particu- 
ljcr; qu'cii conscquencc ces fausses religions 
n'ont y.unai* été fondées sur \a\v\sc &e>\vj\s> ^\ V.v 
principe do Tutilité puY>\\c\«o , vT\tvc\^. \ov\ww*. 



tious ii tootei les divenes pusitiont oü pent mt- 
«ssivement «e B-otrter nn peuple, est Ie scu) 
principe que dohent admeltie ceuü qui venten!, 
j Pexemj 

Th*mai-Kouli Ëao et ele» Gehan-Gu . 
Ie plan d'uui: nouvelle leligiou, et la reudrs 
utile aux hommes. Si , dans la composition d«s 
fausses religions, on eüt toujours subi ce plan , 
on anraitcon serve a ces religieus [out ce iju'ello 
out d'uiiïe ;on neut poiut déiruit Ie Tartare ai 
1'Êlis^e; leléglsUleurcn eüi (oujours fait ,i soa 
grr.des tablcBIR plus l>u molm u^il:iIi1cs ou 
tenü.les , selon tl lurce plus ou moins grande 
de son imagination. Ces religionï , siinplemeilt 
dépouillées de ce qTi'elles onl de nulaible, 
sent poiut caurhé" Us esprils =ou= Ie j 
teux d'ooesotte cridiiliie; er que de ■ 
de soperstitions eusseni dispnru de In tem I On 
ft'töt poiiil vu i"li;ihitnat de l.i GrLin'.le-J.ivji(t) < 
persuadt', n Ia plns légere iuoommocuV, qpt 

ire I'.ilale est Tenue , se presser de i 
Ie Dien de sei pi i 
•ent ir il la rcct-ioh; lei pTCtrc* e 

m 



■ 
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«uhjuguées, 1'ji^l'' niTiiaiii? fuiili'e au* pieds dei 
(ideles, et ]e glaive de la terreur remis au* 
mams de Khaleb. A ces signes certains, recon- 
nais Ia vérité de ma religion , et plus encore i 
la sublimitc de 1'Alcnran , a la simplirité de ui 
dngmes , a la douceur de nolre loi. Nolre D«o 
n'est poïnt un Dicu cruel; 3 s'honorc de nas 
pljïairs. C est, dit Miiliomct , en i espirant 1'odeur 
des parfums, en éproirvnnt te) vnluptneuses ca- 
resses de 1'amourque mon (me s'allume de plas 
de ferreux, et sYLiuie plus rapidenient vers Ie 
ciel, Inaecte rniircwné, luttcras-tu long-temp» 
contie ion Dieu? Ouvrc les yenx , vois les su- 
perstitions et les lices dool Ion peuple est in- 
fec.té : Ie priveras-tu toujours des lumièrei de 
l'Alcoran ? 

Iinan, répnndit Ie princp, il fut un temps 
oü , dans la république des castors , comme dans 
«ion. empire , on se plaiguit de quelques dépAts 
volés, et mime de quelques assassinats : pour 
prévenir let crime», il suffisait d'ouvrir quel- 
ques dépöts public*, d'élargir les grandes route», 
et d'élablir q-uelques maléchauuées. Le sénat 
des caftor* était pret a pretulie co ^W&,^*n*- 
Van d'eux, jetant Ia, w W ïw» *» tea * 






KMItt, tfiefla toril-a-<niip ; l'reiions 
mr l'liomme. 1! rr.iit ce jt&Uii 

Pulilioii- 

ce dogme ; que lc peupl 

i 'i'.'u , Ti 1 1 ~ en Martini '! 
plantte ; ipie de IA , eonieinpluul nos 
s'occupe a rlispenser les biens nox hens, et te» 
tnaux au* mécliaji* : cettr crojui 
e fuiru loin de nons. Il se I 
, i par s 

rnid.pi.- vi .il,', la fligionrlnblïr, el les fcttttor* 
ret. Opemhitii , bicn- 
■ iiie nne grande B in 

,-.\ |i Utom i ■ ■■-...■! ii i. . 

, (■■■|.iiii:!.-[ir les ::iiüi", qui Ie pcnnier pri- 
,i les grains de s:ibl« dont il 

.'■: |IFII[l1r 

(Mlfage ; «u en vicni «ui injiires, des iiijurei 
x coups; Ie ÜUiMMOU soiuie Ia charge. Ai.iui 
te leligioii , ïl se eomnietisit rfiu'lijues vols el 
«Iquei asMwinntt : la «i* 

re de In iialion Ml ■ 

e piV-tend* JUum f/wnn . b eP* 



ertrfohh. 



im.in! ajoiits ee prince iudien , me proarer li 
ïécitii et 1'ulillté iFune religion qui désolc Tu- 
il rósulle lic ce chapi:re que, si li- h'gUbtteut 
était auturisé , conséquemmclït aait |)iinrJ|io 
ci-dessus ctalilis , a l'uiie duns les lois, les cou- 
tuiues et les fausses religions, totia fes changc- 
mens quexigent les temps et Ie» circoiistances , 
il pauiTiiit lorir la souree d'une iiillnité de 
maux , et eans dome assmer Ie repos des pcupin, 
eu éteiidani la duire des empires. 

D'ailleurs que de lumïeres ces nitmes prin- 
cipes ne répundi iknt-ils pos sm la morale, en 
nous f.iisant apeicetoir la dependance néces- 
saire qui lic les mxeuri anx lois d' uu payi, et 
nous opprenonl (jut' la sri nee iie. la morale n'eft 
antre cbose que la sneuce mi'me de la légïsla- 
lion? Quidoute que, plus assidus a celte étude, 
les moralistes ne pussen t alors porter cette 
Science a ce haut dc'-gré de peiTeclïon que les 
bons e-spiiti ne pniveui mainteii.nit qu'entre- 
voir , et peut-élre auquel ils n'imaginent pa* 
tpi'ette putste jamais. aUciodre Ui 

(i) En vain dirut-cm qtt« « P™* *™"' 



DISCOCHS II, CHAPITHE XVII. 369 

Si dans presque tous les gouvernemens toutes 
les lois , incohcrentes entre elles , semblent ttre 
Fouvrage du pur hasard , c'est que, guides par 
des vues et des interets diffcrens ^mu\ qui les 
font s'embarrassent peu d'i rapport de ces lob 
entre elles. Il en est de la formation de re corps 
entier des lois , comme de la formation de eer- 
taines ilcs : des paysans veuleut vider leur champ 
des bois , des pierres , des herbes et des limons 
inutües; pour eet eflet, ils les jettent dans un 
fleuve, ou je vois ces matériaux, chariés par les 



d'une excellente législation n'est point celui de 
la sagessr huuiainc, que ce projet est une chi- 
mère. Je veux qu'une aveugle et longue suite 
d'événempiis dépcudans tous les uns des autres, 
et dont Ie premier jour du monde dévcloppa Ie 
]>reinier germe, soit la cause universeHe de tout 
ce qui a été, est et sera. En admettant méme re 
j>rinripe, pourquoi , répondrais-je , si, dans 
celte longue cliaine d'événemens, sont nécessai- 
rement compris les sages et les fous , les lach es 
et les horos qui ont gouverné Ie monde, u'y 
comprendrait-on pas aussi la découverte des 
vrais principes de la législation aux<\u£.\s> c&\.\». 
ncience cJevrn 6a perfect ion , et V» mow^ wix 
bonheur ? 



conraos , t'.imonceler auteur de quejques ro- 
».-'-iW , ;'y consolider , el former enfin une terr* 

Cru cepiBdanl ;i I'uniformilé des vues da 
legislateur, i la dépendaiire de* lou entre elles, 
que lient leur excellence. Maïs pour étahlir cettc 
dépendance, 11 faut pmivoir les i-apporter toutes 
a un principe simple , tel qnc celui de 1'utililê 
dn pnhlic , c'esl-a-dire , du plnl grand nrjintire 
d'liummes soumis a ia méme forme de gouier* 
nemen t : principe donl pei'onne ne connait 
toule l'étendue nï la fécondilé ; principe qui 
renferme toute la morale et la li-gUhtiuii , que 
beau coup de gens repetent sans 1'euteudre, et 
dont les législateurs uiëme n'ont encore qu'uoo 
idee superucielle , du moins si 1'on en juge 
par 1c malheur de presque tous les peuples de 

(i) Daw la plupart des empires de 1' Oriënt, 
On n'a pas mflme 1'idée du droil public et du. 
droit des gens. Quiconque voudrail éelaïrer Ie*. 
peuples sur ce point, s'axposerail presque tou- 
joars i Ia fureur de* tjwns mi\ JcvAtw cei , 
malhctireuiea coDtrées. Pooi TuiW ^Wwa$«- 
némcntlea droits de rhutnomW .ÏWimVoVi^» 



DISCOURS II, CHAPITAF XTIII. IJ I 



CHAPITRE XVIII. 

DB L* ESPRIT , GOBSIDÉBK PAE BAPPORT AUX. 
SIÈCXES ET AUX PATS DIVERS. 



J 'a i prouvé que les mémes actions , successi- 
vement utiles et nuisibles dans des siècle» et 
des pays divers , étaient tour a tour estimées ou 
méprisées. Il en est des idees comme des actions. 
La diversité des interets des peuples , et les 
chnngemens arrivés dans ces mémes interets , 
produisent des révolutions dans leurs goüts , 
occasionnent la création ou 1'anéantissement su- 
bit et total de certains genres d'esprit, et Ie 
mepris injuste ou légitime , mais toujours réci- 
proque, qu'en fait d'esprit les siècles et les pays 
diveis ont toujours les uns pour les autres. 



leurs su jets ignorent ce qu'en qualité d'hommes 
ils sont en droit d'attendre du prince, et Ie 
contrat tacite qui Ie lie a ses peuples. Quclque 
raison qu'a cet égard ces peuples appoxtexW Aft 
leur conduite, elle ne peut jamais &Vtc fow&hc 
que sur Ie désir pervers de tyTaxmY&wc Vos* 

SUJftS. 



IJ* QE L ESPEIT. 

Propofhion dont je vais v dans les deux cna- 
pitres mivans , prouver la Térilé par dei 
exemples. 



fc^»^% tmwwiwii n n^im 



CHAPITRE XIX. 

l'iïSTIIKP. POUR LES DIFFÉRENTS &C5HES D* ESPRIT 
KST, DAJfS CHIQUE SIÈCLE, PROPORTIOXSEÉ k 
L'lSTifKET QU'OW A DÉ LES ESTIMER- 



1 o u ii faire sentir Fextréme justere de cette 
proposition , prenons d'abord les romans pour 
exemple. Depuis les Amadis jusqu'aux romans 
«Ir* nos jours, cc genre a suecessivemeïit éprouvé 
mille cliangemens. En veut-on savoir la cau^e ? 
Ou\m se demande pournuoiles romans les plus 
«■ïitiniés il v a trois cents ans nous paraissent 
nujoii! (Thui ennuyeux ou ridicule*, et 1'on aper- 
<\'\ ra que Ie principal mérite c:^ la plupart de 
< •<•* ouvrages dépend de l'exactitude avec laquelle 
*>n v print les vices, les vertus . les passions, les 
itj.'if'fs et les ridiculcs cVui\e waxvow. 

Oi Jcs incrurs cVune naüoxi cY.v.vy-\\\ wxseox 



tent clnil doiic 

: une nation est dc.ni- , par rintrr.'-t 
•\? Sm. amoMmeM . presqne (oajooi 

19 uu siècle ce qti'euc adniiuïl dans 

Ie iii'-i lt- iMr.i-i'.Ti' ■ i.i. Ci.' que je dis iJes romans 

■Mier i presque tous \ct ouyrngeï. 

Muls puur la Lic plus for temen I sent ir cit:c 



(i) Cp n'rst pat que. eet anciens romans ne 
si ili-nt eOMM agtêaititÈ ;ï quclqucs p! 
qui les regardent comme , 

im.i'iiis iIiiii penpfa CMUÏ&rt 'luns mi certain 
«iècle el une eertiiine ferme ilc ;;■■... ■ 
Ces phUosoplirs, c on vamens qn'LI j Umit mie 
Irès -grande différence entre deux rnituius , i'un 
ecrïl par nu S j-bar it», cl Pautre par nn Croto- 
:iinii-ni ii jager Ie caracttM et l'eiprit 
d'mie natinu ; 

Bi il'uidLiiiiiiT' 
jlutet : na peStiqae habile pourrail 



Ë 







.i b 



■ !- 



enrreprtseB qu 

reuter COBtn mi peuplc. Muis Ie 

truire yue /iou | 

mmuMpointda rue,et 03 peul 

i porter Ie tai'i, |< 




11«iirr,je vp 
fK de Inn omaja «t leam * 
lira iTapercevra pM n 

* dr Slum; [tj il o 



{ D»iw «n "** «mout de ce Menot , il 
i'afit de 1* pnuoease du Mesiie. • Dien, du-B, 

• liün et Ie uhit dn genre hamain; min ü 

• i auliil que de grand* personnage» , teb que 
. Ir* uinli Prrei , Ie deroandiuenL Adam , 

• Eniu . Eaoch , Hathnukm , Lamech , Noë , 

■ aprit 1'nToir tnuiQement toUicitc , a'aviserent 

• dr lui enTny er des ambassadeur». Le premier 

• tut M-'-ise , Ir second Hit i tl, le troisième laaie, 
. r! Ir ilrrnierlljlUe. Cr* ambassadeurs a'arail 

■ | ..> i:ufn\ rvussi que les pu tri are hos eui 

. :-.! ,'w» , iU crtirriil Jeroir di'puter dei femmes. 
. Mj.'..:me Èie se prëwnla la première , a la- 

■ .lur'.lr Dito lil cellr rvpouse : £»,!■ ai piekt; 

■ f* s V» n*( Wtfer rfr mtmf.L. Ensuilc madame 
■ Sam . qui dit : O Dm ! wJc-hdu. Oieu (ui 

- .iir l'm;'*m n mwb* i«*«" p» r ïi««™*»li>4 
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qu' entre Ie Chevalicr du toleil et la princesse de 

CUves. No* meeurs ayont changé, not lumièret 

•'étant augmentées , Ton se moquerait aujour- 

t d*hui de ce qu'on admirait autrefois. Qui ne ri- 

mère aVIsaac. La troisième fut madame Re- 
becca ; Dieu lui dit : Tu as fait, en faveur de 
Jacob , trop de torta Esaii. La quatrième, ma- 
dame Judith , a qui Dieu dit : Tu at assass'mc. 
La cinquicme, madame Estlier, a qui il dit: 
Tu as êtê trop coquette ; tu perdais trop de 
temps a t'attifcr pour plaire a sissuérus. Enfin 
fut envoyée la chamhrière , de l*age de qua- 
torze ans, laquelle , tenant la vue basse et toute 
honteuse , s'agenouilla , puis vint a dhe : Que 
mon bicn-aimé i'icnne dans monjardin 9 afin quil 
y mange du f ruit de ses pommes , et Ie jardin 
était Ie ventre virginal. Or , Ie iils ayaut ouï 
ces paroles , il dit a sou père : Mon père , f ai 
aimé celle-ci dès ma jeunesse , et je tcux l'avoir 
pour mère. A l' instant Dieu appelle Gabriel , et 
lui dit: O Gabriel , va-t~en i'ite en Nazareth, 
a Marie , et lui presente de ma part ces lettres. 
Et Ie fds y ajouta : Dis-lui de la mienne que je 
la choisis pour ma mère. «4swrc»la , dit ensuite 
Ie Saint-Esprit , que jltabiterai en elle , qu'elle 
sera mon lemple ; et remets-lui ces fcltres de ma 
/rar/. m Tous h'S a utres s^rmems Ac ce %uvA 
tont apen pvès Jans Ie niême gout. 



»- r * D£ l'eSPSIT. 



rait point du sermon cTun prédicatenr de Bor- 
deaux , qui , pour prouTer toute la reconnais- 
«mee des trépassés pour quiconque fait prier 
Dieu pour eux , et donne en conséquence de 
1'argent auxmoines, débitait gravementen chaire, 
qiCau setil son de Vargent qui tombe dans Ie tronc 
ou In bassin , et qui fait tin , tin , tin , toute les dmes 
du pur^aloirc se prennent tvllement a rlre 9 qu > üles 
font ha , ha , ha , lii , hi , hi (x) ? 

Dans la simplicité des sfrcles d'ignorance , les 
ohjets se presentent sous un aspect très-différent 

(i) Dans ces temps , Fignorance était telle, 
qu'un curé avant un proces avec ses paroissiens, 
pour savoir aux frais de qui 1'on paverait lYglise , 
ce curé , lorsque Ie juge était pres de Ie condaixi- 
nr-r, s'avisa de citer ce passage de J^rémie : 
Puvru/tt Mi, et ego non paccam. Le juge 12e sut 
qu«' répnndre a la citaticn : il ordoima que 1'é- 
gij*-"' 1 serait pavée «mx déprjis dos parr>issiens. 

II y rut un t«*rnps , dans riïglise, ou la science 

et IV :t dVrrire luren t regardes comme des 

< i.o i-j inoii:!aiws, indipnes dun chrrtirn. On 

dit liirnic , ïj cc sujt't, que les anges fouettèronl 

sn::,t Jrrniiu*, pour avoir \oulu imif-.T Ie style 

n'f Cirt'vim. i/ahhé IVirtau*. \ytv\qw\ <Y A * * osX 

t't-.'ir J'.ivfyi" r?i.'if iiïiït***. 



de celui sous lotruel on les OOJWÜ 
m. ; i.1c- éilaitcs. 1 .e* h . 

fiantes pour nos anoitit-f , nous para It ruien t i 
présent scaruL.i 
presque toutcs i 

aluis iliins Ie» éroles dr tliei.1'., 
raïliait ntijiiurd'imi plus indecent qne. (les c 
potes en règli 

mi iliin; l'hostïe , fi Dieii est lout- 
n 1c pouvoir 

la nature de la femme , i!u diablc , de l'jnc , 
rille , et mille oir 

T'.il! , j>! 



potlterit uippositaretnatiere. 



foonammeJa 

;) Qaelque êliose qv'on ■! 

eW ftvoraLJe* i la rtUêoftï 



i 7 8 0« t r »»»«.* 

Entre plusieurs de ces pretendui mu-ai 
rapportéa dans les Mémoires de i' Academie 



Pont cté qn'ji la au fierst ition. Aussi rien (!e pi 
ridicule que les déclamations qu'on fait i 
contre les philosoplies ou contre lesacaten' 
de province, Ceux qui les compoMuit, ilii-f.i.' 
ne peiiTent éclairer la terre; ils feraient miei 
de la cultiver. De pareus hommes, répliquer 
t-on , ne sonl pas dYtat a labouier la tan 
D'ailleurs, vouloir, potir I'intórét de 1'agrici: 
ture ,les enregistrer dans Ie röle des hilioiireur 
lorsqu'on sntretienl Lint è» meudiaiis, de se 
datt.cTartUans de luxe, et de dotnaAiqnct, c'« 
Touloir rétablir lei finances <Tun état pw- d 
ménaget de bouts de ctiandeilei. J'ajouta; 
mdine qu'en supposaut que ces taMÊÊam • 
province ne fissent que peu de décotrtettea ,■* 
peut du moins les considérer comme lacuv 
par lesquels les connaissances de U c*pitaJM 
communiquent aux provindes : Or, TMft (Jo pi 
utile que d'éclairer les hommes. Lv humiit 
■ philoiophiquei, dit 1'abbé de Fleury, tttfmnt 



raison humaine , ajoute Hurae , que Ie* m 

pAivent se flatter de perfectioBoer leur goun 

aement, leun luis et leut ijaYice.'UeflKÏt.i 

comme Ie feu; il agit en. towt »ea*-. i"J *' 

* grands nolltiqnés et de gra^S* «*$* 



opcré «i dr 



è en farettT (f nu nwüae * Ce m 

• (Tune miiïoo <i.ic> UcjneUe il 

• toutcs les BTiili. li j 

• el Ie mciine fut no\é col 



dam un pays "ii Ü u'v li pM 'i'li<mime« illitili 

liin* lc-s wieoces el Ie» letfc 

suaderqUun peirjili- ijui nuiuil ui l'.nl il" 

ui celui ile raisonnct , 

■ 

■ 
grttdebroi 
public. Ott 
de pi oïlïii.1? coruiur ■ 
que , ti Fan 

Cï. OM ■ .-. - ■ li' "ir-l-i Jlli , I 

cent «ii!Lc liin-n 'ju 

démi« n sin t -ii. de IritiÉi , itec Ie [NiM 

de b 'tr.tf dr 1.1. ■ E 

* fila* de Brille |i-.ui- trui 
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• diabl« ie saisöjsent'de sun ümr M som m 
» par deux anges ijui la röclameut ru qnal 

■ chrctienne. Seigneur* nnges, illscot les di 
« il est vrai que Dïiïu est mort pour nes i 

■ Pt ce nest pus uüe biMe ; mail celui-ci ét; 
« nonihre desennemis de Llieu : el piiisquc 

- 1'nrons trouv^ rl»n< 1'ordure du péché, 

■ allunslejete: 3 bourhier tle 1'enfer : 
« serons bien réromp ;iisés de nos prévdts.. 

■ liien des conteslaiinns, K-s augea propost 

■ porter Ie dÜïerei au trïbuual de Ij V 

■ J-.C5 djables réponïb'nt qu'ils prendront y 
« tiers Dieu pour juge, paree qu'il jugeait 

■ les lois; mals pnur la Vierge , discnl-ila , 
« n'en pouvons espérer de justice : elle bii 

• tcmtcs Iet portes <H i" enter pluto t que <Fj 1 

• un seul jour celui qui de ion vivanta &üt 

• que» lévérenees a ion image. Dien na 1* 

• treditenriemelle peutdire que Ia pie ee^i 

■ et que Peau trouble est claire ; il lui ac 

• toüt; tionsnesaTons plus oü nou* éii «on 

■ d'un ambesas elle en fait unWne,d*iip tic 

- deux un quine ; elle 11 Ie dé et la ohano 
.jour que Dien en Gtsamera fut ttnbMu 



L*od «era.ii uut diwit' > i 

: ïllenen 

am tre>p pliiiml pour rèuHcr 



plirnr i. 

Fo«»r 

uw Mc 



■ 

■ 

; crpCDtlant Dirti , il 
lur«]u'ii pa ■ ■■-'- rit a 

■ 
■ 

cacftmn. Tool 




i »v»it tiè mis a la qnestion Ie jour d* 

- devanl , qui arcournt au brutt, et qui repro- 
bu mi sacruauté envers l-i religion. Au 

• dUcouis que Hl Givguire , les eoclions s'ar- 

• ré'térent; et s'ctant tus, üs levéren! Ie ihimj 
n haut pnur éccratei Grégoire , Irqucl in- 

- terrogea tous les cocbons en ces lermes : Dé- 
i.iïs êtes-vous résolus de vous corrigcr ? A 

• cette demande , tous lefi cocbons Grcnl nr 

- coup de Icte , t't crièrent, oucn,ouen, ouea, 
mne s'ils avaient dit oui. GregOHfl reprii 
>i Ia parole : Si vous étes résolus de 10a 
riger , si vous vous repentez de vos pfché* 
ue vous veuilliez itre boptisés pour obstr- 

• ver la religion pai'laitoiïifut , lc Seigneur voni 
regardera dans *a imséi-icirde; sinon, voul 
aercz malheuieuï dans cc monde et duv 
1'autre. Tuus k*s coehoiis finppi-reut la Iele 
Grent la révérence,et crièreut , otfen , aura 
oui-a, comme s'ils avaient voulu dire qu'ils Ii 
dcsiiaient ainsi. Grégoire voyant let Cochon 

, bu ra blei de cette soite , prit de 1'eau heoite , e 

• baptisa loos les cocfaow y et. il arriva tur-le 

' cJjanj]) un grajid «üïatW\c*i kmtvoit a^- 
haptiaait ch«pi« cocboA, *•»»&*. 'i « -2w 



• Krait en une personnc plus beUi 

Cesmiini.il. .: tragédie* et 

m qae«ions th. L olrigli]u<s,i[iii nminteoanl u 

■ ..ürutilrc 
«ilmii iree qn'ils 

!,-. Cl qu>! 

les homilie* iii!iiiii'T"j>i tonjtiuTs des idje; ona- 
logues aux leur». la grossière im 

i dWtrc nut at leur uermettaït ■ 
ilre la saintetc et h grandeur de luit 

■ l.iiIcs lts tjtei,la rcügïon ii'r-taïl 
pouraïmi dircqu'ime supcrstiiion et qu une ido- 
laiiie. A favratagc de I.i pliilo»optó 

01» en i-voiu dei idéé» plu» reWée». 



nja 



r qu Ql 



i lei i. 



ii|!'.ii.ni qtt'os les aocus ■■ 

e elcrgê sunt m.nurrn tftt ïossi frai ■ 

■: 'l'ull ri>n- 
riiiMOUP Ft k-s 

Matltard et Menot, les ptui CaMbre* d'entre eax, 
ont totijouT* cc. mot a la touche : Sacerdotea rr- 
Üg'oi' coacaiiaarii. " DamaH , infame» , itaxws 
- Malllnrd, dooi Iet nom» tont msert» 4»u» V 
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BK t*S»*ll 


„, 






reg 


iatres du diable; lnrroi 


u voleufi. 


i comme 




dit 


iiPLii ]j{-rnard, pensez- 


roas que les fondu- 




teurs de yt>s bénéfiies vuu 


* les aienl 


: donnés 




pon 


r nc faire attfN cliose 


(jue de*i 


o-e o pol 


• ' 


et! 


i cuÜler avec des Blies 


, et jouer 


ai . güc r 




Ei 


ïoiis, messleuis Ira grus iibbés , ; 


.ÏCC vos 




b£i 


éBc», qni nmmim. , 


:lieïfluk , ■ 


ÏU, et 



■ filles , demaudez il saint Etienne s'it a en pan- 
" dis pour mener nne tclle tic , faisanr. grand* 

• clière , étant tonjours parmi !cs festin» et ban- 

• quets, et dounant les'Henn de FÉglise ét du 

• crucifix aux Blies de joie. (i) • 

' ( i ) Ce Maillard , qni déclamait de cette mi- 
niere toni re Ie clergé, n'étnit pas lui-méme 
exempt drs vices qu'il reprocbait a ses confrè- 
res. On 1'appelaitle doeteurgomorrluitn. On avail 
luit contre lui cette cpigramme , qui me parait 
assez bien tournee pour Ie temps: 
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Je ne m'arréterai pas davantage a considérer 
ces siècles grossiers oü tous les hommes super- 
stitieux et braves ne s'amusaient que des contes 
des moines et des hauts faits de la chevalerie. 
L'ignorance et la simplicitc sont toujours mono- 
tones : avant Ie renouveilement de laphilosophie, 
les auteurs , quoique nes dans des siècles diffé- 
rens , écrivaicnt tous sur Ie m£me ton. Ce qu'ou 
appelle Ie gout suppose connaissance. Il n'est 
point de gout , ni par conséquent de révolutions 
de gout cliez des peuples encore harbares ; ce 
n'est du moins que dans les siècles éülairés 
qu'elles sont remarquablës. Or ces sortes de ré- 
volutions y sont toujours précédées de quelque 
changement dans la forme du gouvernement , 
dans les moeurs', les lois et la position d'un peu- 
ple. 11 est donc une dépendance seicrètement 
établie entre Ie gout d'une natión et ses interets. 

Pour éclaircir ce'principe par quelques appli- 
czations , qu'on se demande pourquoi la peinture 

f^jurquoi dedans Poissy n'est- il * U» dispule f 
A l dit qa'a grand regrel il eu Cil ötatync \ 
Ci*r Bèxo il êast voincu , laut i\ ©&\ YaifcfcYXft Yu**jk\*. 
^onrquvi donc n'y est-il? U e»t em\>M«\*tié 
-+>r r ** fes foiideiacus pom r«V'ASt\r Sq^wc* 



« lr.\. plus mémorable» , 

I Alrides , n'allumeroit pluse» 

nsports qu*e!Ie excitail unne- 

'on vi:rro qne cette difler 

it a la différence de none 

e police avec la poüee et Ik re- 



des tcmples a la TMt- 

mise aujourd'bui au 

t »lurs comptëe parmi 

■p'>]i'ti' aiirifiinc favorisait ceculre. 

i' p'iui' nVtre pas mi 

■'unique iiiuvcn d'entbaïoFr la co- 

I la Iraliison , élail d'altaclirr 

1'onhli de 1'iiijiirc; de placer 

■tableau de kt vengcance a cöté du 

P'offront : r'est ainsi qu'on entretenait 

■s cltovens mie crainte resprclive 

fiipplrait ;iu défaut de police. 

e cetie passiun étalt donc trap 

au hesoin , au prejugé Hes peuples an- 

aj considérfe avec plaisir. 

oü iious vivons, dans un 

| la police est » eet égard lot» ^ertw- 



assei-vis aux mèm?» [Wr-jugL-i, il est évident 
qn'en consult int jMjeilIcmeiil nolre intérct, 

nous ne devoni vqu quVteo indificreace U 
-pcmtuie (Tune puaioa qui, Ion 
la païx et Fharniouie duns Ij s«o 
siooutr.ïit que Hes désordres el des cTuautés 
ïnutiles. Pourquoi des tragédies p'uïnes de co 
sentimens miles et courogeux qu'inspire famour 
de la patrie, ne feraient-elles plua sur nous que 
de-i impressions légères? Cest qu'il est tri's-rare 
que les jiïiijjlts iiilk-ut mie ceruiue espète de 
courage et de vertu vree l'evlr'-m 
t'est que les Bomatna devinrent boi c 
.il OD maitre , et qu' enfin t 



Bom 



Hm je concltu que iet 

leiqoeli %'tngeadi i m les grand» hommes ei 

grande» putioa*, sont oussi ie* seuls c 

peuples soieiit vraimeul ndi 

ment ooblet et eoumgeuv 

Pourquoi Ie genre de Corneille, BMJttttaUA 
Vètait-ü davantage i« ^iiiM ie 
'■■ >'''-"■■ f'"-"-' CWl m 



i. «i» 

des seuli- 



U i ■..!:■■ . de la Frunde, de ce* lemps ie Irottbh 
oii lei esprits , encure éctiaufTés du feu de U 
iidiiion,sont plus audacieui, plus estimateuri 
des sentimens harilis , ét plus susec ptibles cl'aai- 
bition; c'est que. les oaractJres que Comcüli 
dunne ii ses lifros , lts projets (]u'ii füit eonceroit 
i ses ambitieus , étaipnt por coiisfqueul plni 
fliulogues a 1' espril dn ~'u-Ai- rju'ik ne Ie seraïenl 
rnaimenant, qn'on renronlre peu tic iiêros (i). 
de titoyens et d'ambitiein , (jn'un calme heureui 
.1 succédé a tri ril d'nr.i^es, et ■ jui' lc5 volcoiis d« 
la iédilion fiont de toules paitl éteints. 

n artisan habitué h gëmïrsous Ie 



; d'.! riiiilii-; 






fiche et mfnii: nn grand seigneur necnutumé i 
ratuper tlevant nn homme eii place, a Ie regar- 
der avec Ie sainl respect que rÉgypticii a poui 
ses dieui: el Ie ni-™repour son Ictiche, seraient- 
ils fortemen* Frappes de ces vers oü Corneilli 



doïvent leur paraïtn 






(i) Les guerres cm\es soirt au naüum i 
el OTt doit bodtcM de graii&iVaTO - ™»- 
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fous et gigantesques ; ils n'en pourraient admirer 
Félévation , sans avoir souvent a rougir de la 
bassesse des leurs : c'est pourquoi si 1'on en ex* 
cepte un petit nombre d'esprits et de caractères 
élevés, qui conservent encore pour Corneille 
une estime raisonnée et sentie , lesautres admira- 
teurs de ce grand poète 1'estiment moins par 
sentiment que par préjugó et sur parol e. 

Tout changement arrivé dans Ie gouverne- 
ment ou dans les mceurs d*un penple, doit né- 
cessairement amener des révolutio*is dans son 
gout. Tf un siècle a 1'autre , un peuple est diffc- 
remment frappe des meines objets» selon la 
passion différente qui 1'anime. 

Il en est des sentimons des hommes comme 
de leurs idees : si nous ne concevons dans les 
autres .que les idees analogues aux nótres, nous 
ne pouvons, dit Salluste, être affectcs que <\v* 
passions qui nous affectent nous-marnes foiïe- 
ment (i). 

Pour ótre touche de la pcinture de quclquc 

{i) Da réck d'une acUon\\6YoVY^A^ Q ~^ vvv 
nc croit qne ce qu'iï est Cc\^a\Ae &c Vkvw- \v\* 
mfime; il rejcttc 1<* rest*» rowtnr.Vïvxc^. 



pnwioii , il faut soi -menie en avoir été lfjoiiel 
Sirpposons que |i? lierger Tircis <-t Calilina ie 
rcnconlrent, et se fnssenl réi iproquement oonfi- 
denee des sentimens cl'amour et d'omliUion qm 
les agitent; ils nc pourrout ccrlainenient pas *r 
communiquer l'Snipi-fssiuTi différente quVüdttni 
en eux les différente* passious (lont ils sont aai- 
més. Le premier ne etmeoit [mint ce qu'n de si 
séduisanl Ie pmivoir suprème, et Ie second, Cf 
que l.i conqnètc d'nne femme a de si flatteiir. 
Or, pour faire aux différens genres tragiqui* 
i' Fipplir.it ion de ce principe, je dis qu'en ton' 
pnjs ou les haliitans n'niit point de part au ms- 
niemeiit des affaires publiques, oü i'on cile ra- 
rement Ie mot de patvie et de i-itoyen , on nr 
plait au public qu'en presentant sur Ie théltrt 
ile* passions convcnables a des particulier* . 
trile*. Jiar fiiemplB, que celles de 1'iunouT. O 
n'cst pas que tuus les liommes y soient cga- 
lement Sfiisihlrs : il est ecitain que lies iiw* 
fiere* et hardie*, de* iiinbiiirux , des politiqurs. 
iles aiarrs , dos lieïllaids nu des gcni charp'" 1 
(■/'affaires, sont peu luuchê* de Ia peintnre il' 
rettc pasaion : et ctM. (tciwïwinV V» ^mm 
nnnf Limiellf lfs nipce* .\e. Ü>*tt» tf «MA,i&* 
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• ' 'T 

^•-pfems et entte?* qne> dans, les, états républi- 
cnin*, ou la name des tyrans, famear de la 

** patrie et de la liberté, sant, si je Pose dire, 
dsapointa de lalftemant poor 1'estime publique. 
-JDftna tont antre go mcr ueinent t lei citoyens 
^étant paa, renais par un intérAt ^munon t Ia 
differsjfté des mtertopersonnel* dolt nécessaire- 
nent sfopposer a rnniyersalité des applandisse- 
men*. Dans ees pays , on ne pent prétendre 
ffir*a des succes plus ou moins étendus, en pei- 
gnant des passions plus au moins généralement 
intéressantes pour les particuliere. Or, parmi 
les passions de cette espèce, nul doute que celle 
de l'amonr , fondée en partie sur un besoin de 
.la nature, ne soit la plus universeilement sentie. 
Ausst préfère-t-on maintenant , en France , Ie 
genre de Racine a celui de Corneille, qui, dans 
un autre siècle ou un pays different, tel que 
1'Angleterre , aurait vraisemblablement la pré- 
férence. 

Cest une certaine faiblesse de caractère, 
suite nécessaire du luxe et du changement arrivé 
dans nos moeurs, qui, nous privant de toute 
force et de toufe <&?vation dans Yame , tvoyvs» WvV. 

dty'A préférer Ie* comédies aux tra^éÓAC?., c\v\ 



st-\ Ie èlevé, et oom i a*. •..«« .._ , 

*. \ 

lais des rois. 

(Test riieureiix. accroissement de Pautorité 
souveraine , qui, dèsarmant la sddition, avilis- 
sant la condition des bourgeois, a du presque 
cntièrement les bannir de la scène comique , oü 
Ton ne voit plus que des gens du bon air et du 
grand monde, lesquels y tiennent réellement la 
place qu'occupaient les gens cTune condftiori 
commune, et sont proprement les bourgeois du 
siècle. 

On voit donc qu'en des temps différena , cer- 
tains genres d'csprit font sur Ie public des im- 
pressions très-différentes, mais toujours propor- 
tionnées a rintérót qu'il a de les estimer. Or cet 

1 <"-:«. /l'iin siècle a 



|**rUgeisar leur tiojaacr , rLuent iBÏnWs ir 
Lcsfirii de CwariBinr , uu ihaque swtc, iidrnit 
a ftniii ms opinioos , Toulail, atmee de (ti 
cm d'axguraeat , ktuaoonr, let prouirr, Ut 
faire ad<>p(er a l'iuiiveis , les couuurerses 
ttaienl, prentirrdiitni quant ut rbuii da i 
jet, des oiiTrages lr«p genera Ie ra rul i 
Mat, ponr n'^tre pas mtTi 
d'aükoro, tcs ouvrages devaieol 
ttoins de U pari de tertaius héretïqaM , UH 
U.ure !*2Uresse cl l'csjini 
fin , pour persmder aax naliuiis il. 

d'ane et de la Burin' biet» . ■ . 
Iqucs hciésies (i\ il i b 

stcj iTemplojasseiil dani leun 
écrils loule la souplesse, la forCt 
sources de Ia Ingïque ; que leun ouvrngo» un 
lussen! des chefs-d'irin re ili: sulitiliir, i-r p. ui - 
• !re, f a ce genre , lc dn i 
Lumain. II esl <iunc certain que, lant purriiu- 

I i natUra que pui- li au ■ 
trailer, les conlioversiiles deïiii. ■■ | 
regardéscommcleséciiv.iiiisl^n plii*e«i«mWr*. 



quelr; 
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a presque emierciuv*».. x 

et les rois , instruits par les malheurs passés , 
ne s'occupeut plus des disputes théologiquet; 
oü d'ailleurs les principes de la vraie religion 
6'affermissent de jour en jour , ces mémes écri- 
vains ne doivent plus faire la méme impres- 
bion sur les esprits. Aussi 1'homme du monde 
ne lirait-il maintenant leurs écrits qu'avec Ie 
d ego ut qu'il éprouverail a la lecture d'une 
controverse péruvienne dans laquelle on exa- 
minerait si Manco- Ca pac est ou n'est pas Ie fils 
du solcil. 

Pour confirmer ce que je \iens de dire par 
un fait passé sous nos yeux , qu'on se rappelle 
Ie fanatisme avec lequel on disputait la préémi- 

loc nnriens. Ce fana- 
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sont cependant presque plus connues que des 
gens de lettres. 

Ces exemples suffisent pour prouver que 
c'est a 1'intérét public, diff^remment modifié 
selon les différens siècles , qu'on doit attribuer 
la création et l'anéantissement decertains genres 
d'idées et d'ouvrages. 

Il ne me reste plus qu'a montrer comment 
ce méme intérét public, malgré les cbangemens 
journellement arrivés dans les mceurs , les pas- 
sions et les goüts d'un peuple, peut cependant 
assurer a certains genres d'ouvrage 1'estime 
constante de tous les siècles. 

Pour eet effet , il faut se rappeler que Ie 
genre d'esprit Ie plus estimé dans un siècle et 
dans un pays , est souvent Ie plus méprisé 
dans un autre siècle et dans un autre pays ; 
que 1'esprit par conséquent n est proprement 
que ce qu'on est convenu de Dommer esprit. Or, - 
parmi les* conventions faites a ce sujet , les 
unes sont passagères , et les autres durables. 
On peut donc réduire a deux espèces toutes les 
différentes sortes d'esprit: rune, dont 1'utilité 
momentanée est dépendante de% Odk&^sc&kb& 
surveims dans Ie commerce, \e ^www^w 05 



il'iiii jieuple , n'est pour aiiisi Jij-c qi 
Je mA(i)i 1'autre, dunt \'ulili*è 
iiialléiable, iiidêpeuduiito dus imctl 
jjouïernemens divers, tient a 1» n»t 
<Je ['linmine, est pur conséquent tm 
varinhk , Pt peut ttre rcgnrdée comi 
«pril., c'pst - il - dirp ceiiuae l'e*pri 
üütraMe, 

Tuus Lrs genre» d'esprit reduit» a 
'U-lis espècos , je rlistinguerai eïi ro: 
ilt-ü.ï iliiïr rentes Bortes d'imvrnges. 
Les nns stuit füïta puur aïoir 
brillaul et rapide; les autres uu so& 
«L durable. Vil roman salirique oü 1'g 
par cwmple , d'ime OMuicce vraie c 
les ridicule» de* grands , sera eer 



( i ) -Tentend* , par ce mot , tont M 
(ml (uut pas a liniitiire <!e 1'liomnieejt < 
\ï (-'jinpivnds p.ir conséquent, sous 
mot , les out rages qui nous paraisse! 
elitiabks : telles som les fausses i-eligi 

ics, r lot vent , rcUwi\*meiA a ïtftraw 
tas, ('lrccompléc*parTOi.\ïSP«^«^ 
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couru de tous les gen» d'une condition com- 
mune. La nature , qui grave dans tous les 
coeurs Ie sentiment d'une égalité priinitive , a 
mis nu germe éternelde haine entre les grands 
et les petits : ces derniers saisissent donc , avec 
tout Ie plaisir et la sagacité possible , les traits 
les plus fins des tableaux ridicules ou ces 
grands paraissent indignes de leur supériorité. 
De tels ouvrages doivent donc avoir un succes 
rapide et brillant , mais peu étendu et peu du- 
rable : peu étendu , parce qu'il a nécessairement 
pour limites les pays oü ces ridicules prennent 
naissance ; peu durable , parce que la mode, en 
reropla^ant continuellement un ancien ridicule 
par un nouveau , efface bientót du souvenir 
des hommes les ridicules anciens et les auteurs 
qui les ont peints; parce qu'enfin, ennuyée de la 
contemplation du méme ridicule , la malignité 
des petits cherche , dans de nouveaux défauts, 
■de nouveaux motifs de justüier ses mépris pour 
les grands. Leur impatience a eet égard bate 
donc encore la chute de ces sortes d'ouvrages 
dont la célébrité ji'égale souvent pas \a draxêfe 
»/« ridicule. 

Telestlogrnrcdcrcnssite que <\oincïv\ *vov 

\1 •- 



, les romans saliriques. A 1'égaifl d'i 
de morele au de métaphysique , 501 
pent £ire Ie lufime : Ie désir de 1 

tensurer , 11e peut fouruir daos uqi 
iin ai grand nombre de lecleurs, nii 
si passionnés. D'ailleurs , les princi 
sciences , avec quelque clarté qu'< 
senle , eiigeiil tnujours des lecteui 
taine attention tpii dolt encore ei 
miisidérahlemeul Ie nombre. 

JWais si Ie mérite de cel ouvrsge 
uu de mélaphjsique est moiiis rapidi 
que celui d'un ouwage satirique, 
gériéralement recoiinu, parce que 
iels que ceux de Locke on de Nicul 
a'agit ui d'un Italien , ni d'un Fi 
dun Anglais, mais de 1'bomme e 



s les peuples du monde , 
r dans tliaque siècle. I 



■•ItSLTYulions failes i 
•r dan i-hoscs , 11e ti« 



$_V ï7 lJP ~". , *'' ? •■ "*■ *- "■, ". '■ ■ 
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-1*01 ai dit assez pour faire connaitre la. 
yfa^ Jotéki' -tÜ diflftrentes espècet d'estime 
jftttfliéei aü* diÜÉrtfa genrea ö?e*pito streste 
jefcfrwegóelque doète tor c* sujet; on peut, par 
tttWHtTUiH appucauone 001 pnnctpci &<*oessu8 
VtïWft» acquérir de noayelles preutes de leur 
V&ixL / "■*■ ■ --♦ ■'• f 

Veut-on sayoir, parexemple/quels seraient 
lat dito» succes de deux éeriyains >' cfont Fan 
'se dbtingaerait uniquemeiit paria force e Vla 
proftndettr de ses pensees, et 1'aatre paria 
maniere beurease de' les exprimer ? consé-» 
qnemment è ee que j'-ai dit, la réussite du pre- 
mier doit étre plas lente, parce qu'il est beau- 
én*£ plas de jages de la finesrfe; des gr&ces, des 
agrémens d'nn tour ou d'une expression , et 
enfin de toutes les beaatés de» style , qd'il n'est 
de jages de la beauté des idees. Un écrivain 
poli* comme Malberbe , doit donc avoir des 
succes plas rapides qa'étendus , et plus bril- 
lans que durables. H en est deux causes : la 
première., c'est qu'un ourrage traduit d'une 
langue dans une autre, perd toujours , dans 
la tradaction , Ja fraicheur et \a fotfcfc A» ^«arcv 
cploris, et ne pwe par conséqv\^ïv\ *v\* «W*»*" 



gm quo dépouillc des cliajn*es du s 
■ kuis nio iiippisiiiiui , cu fuisaienl la 
agrlracnt : U seconde, c'esX que i 
vïeillit inseBsiblcmciit; c'e« que lea 
plus li'-nreiix deviemieiit a la lougui 
coroimms ; et qu'un ouïrage enfin , d 
tlmis Ie pays intrae on il a é!é cotti] 
hcimtés -j 1.1 i l'v rcndiuent ngïéable 
IoiiI au plus cnairrTN « sou tour c 
lima de trarliiioii. 

Pour obtenir uu succes enlici, il 
grnrcs dcrpxpression,]'oiudrelecüoui 
StH eet heurcu* dim* , uo oUTragi 
soutenir l'éprauvc du temps , et surti 
t ca duet ion, qu'on duit regarder comme 
Ie plus propre il séparer 1'or pur dn t 
Viissi vu' doit-on otlribuer qu'a t:e ikf.it 

iiijusicquequelques geus raisounables < 

Je ti'ajunteriü qii'un null .i ce que 

'!*t : r'esï qn'enlre le.^ ouvrages dont l;i 

•ihrts l il en esi quï, p\iis Artortf 

■ :,.;.ri t uiru! i ntcr esaans pourïWm 
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vent avoir des succes plus prompts et ])lus grands. 
Pour s'en canvaincre , ü suffit de se rappeler 
que y parmi les hommes, il en est peu qui n'aient 
cprouvé quelque passion, que la plupart d' entre; 
eux. sont moins frappés du la profondeur d'une 
idee que de la beauté d'une description ; qu'ils 
ont , comme 1'expérience Ie prouve , presque 
tous , plus senti que vu, mais plus vu que ré- 
fléchi (i); qu'ainsi la peinture des passions doit 
eire plus généralement agréable que la peinture 
des objets de la nature ; et la description poéti- 
que de ces mémes objets doit trouver plus d'ad- 
mirateurs que les ouvrages philosopbiques. A 
Tégard nicinc de ces derniers ouvrages , les 
hommes étant cominunément moins curieux de 
Li connaissance de la botunique , de la géogra- 
pbie et des heaux-arts, que de la connaissance 
du caur buinain , les pbilosophes excellens en 
ce dernier genre doivent eire plus généru lemen i 
connus et cstimés que les hotanistcs , les gé<>- 



(i) Voila pnuiquoi dans la Grèce , a Hom«» 
rt dans presque tous los pays , Ie siècle des 
poctes a toujuin.s annoncé el pvécvcVó cv\v\\^<es 
jihilosuphv*. 



gnphei el les grands critiques. Aussi 
Motie ( qu'il me suit permis de Ie c 
etemple ) efit-ïl été, saus contredil, pk 
leinent estimé , s'il eüt appliqué & des s 
intéressans la meme finesse , la mémt 
et la méme nette té qu'il a portées dan 
cours sur 1'ode , la t'able et la tragédie. 

Le public , content d'admirer les cli 
\ie des grands poètes, fait peu de cas d 
critiques j leurs ouvruges ne soirt lus 
appréeiés que par les gens de Vait aui 
lont utiles. Voila Ia vraie cause du pei 
portion qu'on remarque entre ia répulj 
mérite de M. de La Motte. 

Voyons maiuteuant quels sont les 
qui doivent , au succes rapide et bril), 
L: succes éteudu et durahle. 

Uu n'ubtieut a la fuis ces deux espèci 
cès que par des ouvrages oü,confori 
ines principes , 1'on a su joindre ,a l'ol 
nienlauée, 1'utililé durable : tels sont 
genres de poémes, de romans, de j 

f/utii il est bon d'oWrvtt n»e sts < 
bieiitót di'pouiUcï Ae«lwBBA« if^ 1 
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niceurs, de* préjugés du temps et du pa\s cu 
ilf sont faits, ne conservent anx veux do b 
postérité , que les seules beautés communes a 
tons les siècle» et a tous les pays; et qu Homère, 
par cette raison , doit nous paraitre moins agréa- 
ble qu*il ne Ie parut aux Grecs de son temp- . 
Mais cette perte , et , si je Tose dire , ce dèchet 
en mérite , est plus ou moins grand , selon que 
les beautés durables qui entrent dans Ia compo- 
*itk>n d*un ouvrage , et qui y sont tonjours iné- 
galement mélangées aux beautés du jour , Tem- 
portent plus ou moins sur ces derrières. Pour- 
quoi les Femmes savcntes de rillustre Moli*.-r*: 
sont-elles déja moins estimées que son A^art . 
son T ar tuf e et son Misantrope 1 On na po:ii' 
calculé Ie nombre d'idées renfennées dans cha- 
cune de ces pièces ; on n'a point en conséquent. •: 
déterminé Ie degré d'estime qui leur est dü . 
mais on a éprouvé qu'uue comédie telle qu<: 
VAvare^ dont Ie succes est fondé sur la peinture 
d'un \ice toujours subsistant , et toujoui- 
nuisible aux homnies , renfermait nécessaiic- 
mentydans ses détails, une iiifinité de beauté-. 
nualogues au cboix licurcux <V. tt svj\»>> . 
r'est - a - dirc . da beauté* <Auta\A^ \ ^ - N 



Sai DB L.'*srRlT- 

lontraire , uiie cumidie lelie que fel 
tavautes , dont la reusstte nest appuyée 
uil riilïcnle passager , ue pouvail étiii< 
ilu ces beautrsniunjeutaiiées, quiplu»a 
3 Ia uatnre de cv sujet, et peut-étre.pliis 
ii faire des iinpressions ïives sur Ie pub 
puiivatent faire d'aussi duralile-i. C'esl j 
l'rm ite voit guère, chcz les différentes 
que le9 piéces de caractère passer ave 
d'un tliéatre a 1'autre. 

I.a conclnsiuu de ce chapilre , c'est 
linie accordée aux divers genres d'ei 
dans chaque siècle, tuujours pruporü 
i'iiitiTt't qu'üii a de les estiiuer. 



CHAPITRE XX. 



i' j'ji dit dei, siïrlrs divers , je 1' 
■ liif'ii'j run , r-i ji' pi l.um' i\uv V i 
's .tlfacliés «Uf BtênwS {,f»w 



., tliez les óiBérens pMipIi 

a forme difl'rrciilu dr leur |J 
,: conséquent de la diwsilê de leurs ii 
iiquui l'tloqueiice est-ellc si lui-t >- 
■ 
de leur gouvernement , l'éluquence i 
riêre des riehesses et des graiideiirs. Or r.imi 
tl Ie respect que tonj les liomnifs aal puin 1' 

■ : !..■: :!: . '' ■ ■■■ 

: ; ■ ■ ' . 

jjoiirquoi , duns les lépuiiljquos, on bonore 
feuleiuem 1'eluquence , mais cuenre toute 
scieiicei, qui, telles que la ptilitiimc, la j 
prattence , la mmate , la poes ie ou la phÜt 
[ili ie, peiivent servir .i former dei urateurs. 

Djds Ie., pays tlespiitiqne.; , HU eonlraire , 
i'ou laitpeu de cas Je cette mtine espe.ee d'cL 
queuee , c'est qu'elle ne mène point a 
c'est qu'clle u' est, dans CM p;i\s, ■ 

u usage ,el qu'oii ne se donm: paals |" lï> 
i. pOMader Iwsqu'ou pent coiriEHjiurk'!' 
urquui les LaeérJéiiiciiiiru* .i'V ■ ■ 
il de niëpris pour Ie genre d'esprit propre .i 

■ 




prin dn Ine et dr U mollnie, duit clis 
aogroentCT' ■ leurt yen* Ie prix de 1'ur f 
dmtrie, doil etui que jour diminuer lei 
:..jui l';n i de la gm-rreet tnc'ine puur 1c 
vertu que , cheï un pruple libre , «umi 
iriup.' l'tirguvil nalioiiid ; muis qui , s' 
u ui DéannMfal de jour O) jour, est ] 
In ctiua i'-lmgiiéc de hi cliule ou d* I 
irimml d* oatti natten. Si 1m {«khm 

/.r'. I.i' c( .Ir- Unm» . unv SA \usf\vi 
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c est qu'il est impossible qu'on ne fusse tres- 
grand cas du mérite dans on pays oü chaque 
citoyen a part au maniement des affaires géné- 
rales , oü tout homme d'esprit peut éclairer Ie 
public sur set véritables interets. C'est la raison 
pour laquelle on rencontre si eommunément 
a Londres des gens instruits ; rencontre plus 
difiicile a faire en France , non que Ie climat 
anglais , comme on Ta pretend u, soit plus favo- 
rable a 1'esprit que Ie nótre : la liste de nos 
hommes célèbres , dans la guerre , la pulitique , 
les Sciences et les arts , est peut - étre plus 
nombreuse que la leur. Si les seigneurs anglais 
sont, en général , plus éclairés que les nótres , 
eest qu'ils sont forcés de s'instruire;c'est quVn 
dédommagement des ayantages que la forine 
de notre gouvernement peut avuir sur la 
leur , ils en out , a eet égard , un tres - consi- 
dérable sur nous ; avantage qu'ils conservcront 
jusqu'a ce que Ie luxe uit eutièremeiit corrompu 
les principes de leur gouvernement , les uit üi- 
seusibleinent pliés au jong de la servitude, et 
leur ait appris a préférer les richesses uux. taleiv*. 
Jusqu'uujourd'hvi , c'est a 1jüiu\yu& v\\\ \\\C x \\\ft 
Je s'instruiie ; a Paris, iVst un x\$w,"\xVï . C* 



1'ait sul'fk pour jusliiii-i la ripousi! d'uu étraoger 
que Ie duc il'Orliuiifl , règenl , iülerrogeait aar 
Ie carictere cl Ie gi'-nïe dillVrenl des nalion* de 
l'Europe : i La seule iiiiinitTe, lui ilit 1'ètmiiger, 

• de répoudre a yotre nltesse royale , es» de hii 
. ri-péter les premières ijutMiun* que , chez let 
■ divers peupl— l ' — '"'•' '° nlus lomrouae- 

• ment sur Ie ome qui se pré- 

• sente i tagnt , ajouta-l- 

• il , on i [rand de U pre- 
. mïère i »a ." peut-il entrer 

• dansles clmpilres 't En r ranct - est-il bien k 
. Ia cour? En, Ilü'.Lmb : «nnbieii rt-t-il d'or? 
« En Angleterrc : quel lioinmc est-ce ? ■ 

Le inertie inlérflt gciiéral qui , dans les états 
rtpulilieains et dans ceux dont la ronstitution 
est mixte, prrside a l:i distri Imtitin de 1'estüne, 
i'st, dans les umpires soumis au dosputisms , Ie 
distributeur uiiiqur de r ttteiiu'me estime. Sidant 
i-es gou ver neme ns «u fait peu dr eas de 1' esprit , 
et si 1'on n [dus <!«■ eonsidênitioii ;'i Ispaban, i 
Co ns ta 11 tin opl e , pour i'etinuque , 1'icoglan ou 
te bacha que puur rixonuue de mérite, c'cst 
Qu'ea ces jiays i>n n'a, ou\ YnXfertt. K uvanst Ne, 
■ •iviiiJs dominee : ce new v»s i\wt ra, ^[m.\*v* 



Imtnmps n'v htM W 

. j'-irtiuiii.'r*, ilr.iir t'M 

Ie pnUic . h'iiviiui lm 

IjlIL' cll.i::' flj mts j 

ne TtiudiiiLi . 
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ii piiuit de me d'cnt Ie «pectattnr les et>r««n- 

nnr les obteiiir ipi'ou f;iif lus plllli 

-fiünl-i cll.iri-. Ancri les ' Hm", illntires Bi 

. ■ p»JS lillies tiöUWsÖt* 

N /r, fwhaae» som Ie prix des granla v,\V-v.s -, 
mi fa ,.,-,.< cfcspotiïfQej s„m..\u, v ^vVn iv'™« 
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« ignification qu'ils attacbenta ce mot, est Ie vrai, 
Ie bon et Ie suprème esprit ! De telles gens doi- 
vent toujours preudre les philosophes pour 
des spéculateurs visionnaires , leurs écrits pour 
des ouvrages sérieusement frivoles , et 1'igno- 
rance pour un mérite. 

Les ricliesses et les dignités sont trop géné- 
ralement désirées , pour qu'ón honore jamais 
les talens chez les penples oü les prétentions au 
mérite sont exclusives des prétentions a la 
fortune. Or , pour faire fortune, dans quel paj-s 
Thomme d'esprit n'est-il pas contraint a perdre 
dans 1'antichambre d'un protecteur un temp» 
que , pour exceller en quelque genre que ce 
«oit , il faudrait employer a des études opinia- 
tres et continues ? Pour obtenir la faveur des 
grands, a quelles flatteries, a quelles bassesses 
ne doit-il pas se plier ? S'il nait en Turquie , il 
faut qu'il s'expose aux dédains d'un muphti on 
d'une sultane ; en France , aux bontés outra- 
geantes d'un grand seigneur (i) ou d'un bomme 

(i) lis contrefont quelquefois Ie* Iwsbcör»» 
gens; mais a travers leur bonté, ca?Ktt\fc ^^^ 
vers les trovs du matiteau Ae"DVöfcVnfe , oxv^' 
roit la vnnité. 



ca plaeeqoi,mf'pi-isaiHetilui au genre d'espri» 
trop cltfl'éicnl dn sien , Ie regarde™ comme tui 
homilie ïnutile n IVtai, incapable d'slTnires )<■- 
rieuses , el torn au plus comiw un joli enïant 
ocoupé d'iiigfuk-'i-cs bagatelles. D'aillcurs, te- 
crttement jaloux de la reputation des geus óe 
mérite (i), el seusible a leur ceusure , l'homine 
en place les rer-oil cliez lui niuins par poi"i t qu>' 
Jwr faslc, uuïqT.n'iiif'iii pour mnulrer qn'ïl a <ic 
Tuut dans sa niaison. Or rrimnioiit iiuugtM 
quoD liumme aaimc de cette pass ion pour In 
gloire , qui l'arrnche aux douceurs du p!aif.ïr, 

(0 - En en trant dons hj nMde, disait an 
■, jour Ie président de Ifialtfoauieu , on tii'an- 

- nunca comme un iioiiirm* d'osprit, et je recos 
= uu acciieil assw. fmnraljle ili/s geus en place; 
n mais lorsqite, pur lesin-eèsdos l-rtlrrs Periaaes, 

- j'eu», pe.it-etre, prouvé que feu avaiü, S 

- que j'eus obteBu quelqne «time de la part du 
» public , celle des gena en place se refroidit j 
• j'ossiiyai mille rlrgoüts. Gomptei, ajoutait-il, 
■ r;ii'int('rirurcmeri[ blessi's de la réputation 
■■ il' uu bomme eóléhre, c'esl pour s'en venger 
i- qn'ih riitimilirnt , e\.s(iilfavit soi-mimo utr- 
• rilcr bcaucoup d' é\oges. , ^o™ ™^tn\« ^*- 

■■ tiemment lVU.gc qyToT. nm» toC* «™\™. ■ 




DISCOURS II, CHAPITEF. XX. 3l3 

s'avilisse jusqa'fr ce point? Quiconque est né 
pour illastrer son siècle est toujours en garde 
contre les grands; il ne se He da moins qu'avec 
cenx dont F esprit et Ie caractère, faits pour es- 
timer les talens et s'ennuyer dans la plupart des 
sociétés, y recherchent,y rencontrent Thomme 
d'esprit avec Ie même plaisir que se rencontrent 
a la Chine deux Francais qui s'y trouyent amis 
è la première vue. 

Le caractère propre a fbrmer les hommes 
illustres les exposé donc nécessairement a la 
haine ou du moins k l'indifférence des grands 
et des hommes en place , et surtout chez des 
peuples tels que les Orientaux, qui, abrutis 
par la forme de leur gouvernement et de leur 
religion, croupissent dans une honteuse igno- 
rance , et tiennent , si je 1'ose dire , le milieu 
entre 1'homtne et la brute. 

Après avoir prouyé que le défaut d'estime 
pour le mérite est, dans 1'Orient, fondé sur 
Ie pen cPintérét que les peuples ont d'estimer 
les talens ; pour faire mieux sentir Ia puissance 
de eet intérét, appliqnonft Cfc ^tVu&^feV ^» 
ohjet» qui nous solent \Aua forcttftveï*- ^^ 
examhe pourquoi Vintéret \vcfoYvc ,t«vo^v 



3M m Aa 

Ion la forme (Ie notre gnuvn 
rlnnne, par esemple . tfliit de dégoüt pour Ie 
penre de la JL-.sn taticm ; uourquoi Ie Ion nous 
en parait in sup portable : et 1'on sentira que la 
dissciiaiion pst Béxnllle el falij^inle; que les 0*- 
loyens avant , par U fcVme de nolrc goiiTer- 
nement, muins bcsoin d'iiislruction que d'a- 
mnseinent, ils ne desirent en genera I que is 
sotte d'esprit qni les rend ngréables dans un 
souper; qu'ils doiïent en conséquente fairr 
peu de ras de 1'esprit de ra ison nemen I, et 

de la cour qui, rooins ennuvé qu'emliarrsssr 
des raisonnemens qu'un homme apporlail en 
preuve de sou opininn , -rcii-i vivemcnl; ■ Ah' 
in me proore. • 
i 1'ilitérét de Is 
paresse. Si dans la contersation 1'on ne se wrl 
que de plirases dircousues et hyperboliquesi 
.iï 1 'eïagéralian est devenue ('éloquente pnrli- 
culjère de nolre siècle et de notre natinn ; ■ 
1'on n'y fait nul CW de la jiistess* et de la 
prócisiOB des idees et des eipirssions, c'cfI 
rrne Jinns iïc bqvInU uviWtTtwvtf. vüXvtwfl*^. a 
| r( isiinier. C'wn jkm- n*èn»£cTOeWi \<™ twvt 
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móme paresse que nous regardons Ie gout 
comme nn don de la nature, comme un ins- 
tinct supérieur a toute connaissance raison- 
née , et enfin comme un sentiment vit et 
prompt du bon et du mauvais; sentiment qui 
nous dispense de tout examen, et reduit toutes 
les regies de la critique aux deux seuls mots 
de délicieux ou de détestable. C'est a cette mémè 
paresse que nous devons aussi quelques T uns 
des avantages que nous avons sur les autres 
nations. Le peu d'habitude de 1'application , 
Qui bientót nous en rend tout -a» fait incapa- 
bles, nous fait désirer dans les ouvrages un<t 
netteté qui supplée a cette incapacité d'atten- 
tion : nous sommes des cnfans qui voulons, 
dans nos lectures , étre toujours sontenus par 
la lisière de 1'ordrc. Un auteur doit donc main- 
tenant se donner toutes les peimes imaginables 
pour en épargner a ses lecteurs; il doit sou- 
vent répéter, d après Alexandre : « O Athé- 
« niens, qu'il m en coüte pour étre loué de 
« yous! » Or la nécessité d'étre clairs pour 
étre lus , nous rend a eet égard supérieurs &ux> 
écrivains anglais : si ces dexutós foox \kw ^ 
cas de cette clarté, c'est que >ê\xx* \fct\sax** 



wnl luoin* tensiblei, el que de» esprils plu* 
nfica i la Ctligue de 1'itteation peuren! tup- 
plrei plus (acüemexit a ce debat. Voili ce qui, 
daot mie Kience telle que la méUphj iiqac , 
doït naat donuer quelques avantayes sur uo< 
v&isïnï. Si 1'on a tonjours appliqué 4 eette 
science Ie proveibe : Poïnl de mavatU iam 
voile,' et si ses téoèbiei 1'ont rendue Long- 
(emps rcspectable, main tenant notre paresse 
ii'enttepreadiatt plus de les percer ; sou obscu- 
ïitélarendrait raéprisable: nous Toulonsqu 'cm 
1,1 dépoiiille du langage iniiitelligible dout clle 
csl encore revétui ; qu'on Ia dégage des nuages 
myatértetut qui 1'ein iroiinent. Or ce désir qu'on 
u e doil qu'a la paresse, csl 1'uuiqiie moven de 
f.iirc uue scieucr de rliu-iv- de celte miïme nié- 
faplijsique qnï jusqu'a present n'a èlé qii'une 
srienie ilt ■nuts. Maïs , puur satisfaire sur ce 
puirit Ip gix*il du public , il faut, comme Ie re- 

|ne l'illustrc liis-roriugi apin' d.? TAcadêniii; 

rle Iteilin, • que les esp rit s , brisant les en- 
- 11. hts ,1 uu respect trop supers! il ieux, con- 
■ ii.nsM.-nt les limites qui doivent élernelle- 
- ifii'dt scjiJrcr la raisou 4e \a \e\\^m,eMijie 
Ivt t i.iminatours, ïoWeiwcnv i«\o\\éi tm«« 
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« tont euvrage de raisennement, ne condauv 
« nfiBt pUU Ja aaliaa a la frivolité. » 

Cc <f*ê fsfi ik snik, -jé pense, pour nons 
découvrir en tnéme tempt la eau** 3e notre 
nmomt po*r les fciMorfcttes et les romans, de 
notre Ittbileté «n «e genre, de notre «apério~ 
rite dans 1'art M*ele, et cependant assez dif- 
ficfle». de difre des sjans, et enfin de la préfó- 



\ 



rence que nous donnons a 1'esprit d'agrément 
sur tont autre genre d'esprit; préférence qui 
nons accoutasa* * regarder Phomme d'esprit 
comme divertissant, a l'avilir en Ie confon- 
dant avec Ie pantomime; préférence enfin qui 
«ons rend Ie peuple Ie plus galant, Ie plus 
aimable , mais Ie plus frivole de 1'Europe. 

Nos moeurs données , nous devons étre tels. 
La route de 1'ambition est, par la forme de 
notre gouvernement, fermce è la plupart des 
citoyéns; il ne leur reste que celle du plaisir. 
£ntre les plaisirs , celui de I'amour est Ie plus 
▼ifj pour en jouir, il faut se rendre agréable 
aux femmes : dès que Ie besoin d'aimer se feit 
sentir, celui de platre doit donc s'allumer en 
notre ame. Malheureusement il en e&t d&%%\na&& 
comme de ces in sec te s ailés, <\\u pTfc\v&ew\A^ 



couleur de i'herhe i laquelle üs t al lacher] t : 
ce n'est qu'en empruiilant la ressemblancc Je 
i'objetoimé, qu'on amant parvient a lui platte. 
Or si les Femmes, par l'educatiüii qu'on leur 
donne, (loivent ncquérir plus de friyolilé el 
de grlces , que de foree et de justesse datis les 
idees, nos esprits, se raodebml sur les leun, 
dolvcat en conséquente se ressentir des incme* 

Il n'est que deui movens de s'en gar»utir. 
Le premier, eVst de peiTecniraner l'êducatio» 
des femmes, de domier pltis de hnutenr a 
leur ame , plus cTéleudue a leur esprit. Nul 
duule qu'on ue l'élevat aux plus grandes 
ihoses , si 1'on avait l'amour puur |>rëi?epleur, 
et que la main de In beauté jetilt dans notre 
Jme lc» seinencKS de 1'espril et de la vertil. 
I ,e second moyen ( et ce 11'est pas eer tai nemen! 
celui que je c onsei II er» is) , ce serait de dé- 
bariasser les femmes d'un reste de pudeur, 
[lont Ie sacrifice les met en droit d'exiger Ie 
eiille et 1'adoration pcrpéluelle de leurs amans. 
Alors les faveurs des femmes, devenues plus 
s, phraitraient muint ytécieiises ; aloi .< 
e.« , jilvis indé\icni.\aiw , \^u^ '..s^,** , t* 



perdraient pi'es d'ellea que les hcures cdwj 
ciées aux plaisirs de 1'uBOHT, tl pourraienl p; 
cuiiséqueul jtendre et fortiiier leut esprit p 
1'étude el Ia nédttatKW. Cliei tou: 
|j]es el dans luits k-s pays vuur-s a 1'idoUtri" 
dps femmes , ïl faut en faire des Itomaiues <j 
(les sultanes; Ie milieu entre ces deu* partii 
est Ie plus daagereux. 

Ce que j'ai dil ei -dessus prouve que 
i hi diversitt- des gOuternenmi , Bi par i 
séquent des iiitérflts des peitples , 
attribuer rétuunaiite variété de Ie 
[.Mi, da leur génie et de leur gout. Si I'o; 
eruit Apercevuir uu poiiit de lalliemeiit pou 
1'eslime gém'-iale ; >i, par etemple, 
luililaire tft, chei presque lona lei ptupld 
leyardée comme liipjcniiéie, <:'esl que Ie gl 
cnpitaiiic est presque eii tuus les paj'B 1'hoitr 
Ie plus utile , du inoïns jusqu'i la conveuliu 
tl'uue paix tiniverselle et inaltétabk. 
paix mie luis coiiÜrmée, on dunnnait 
cunlredit atix hommes cclèbres dons les si 
ces , K-s loii , lei lettrei et las beawc-arti , 
mr Ie plus grand en 1 
''mJ fe coticlus f]tw YUiXêïiv %*«.' 



il dans chaque iiatiou Ie dïspensa 



pruUYer, qu'uu duit «Itribner Ie mcpris injusl; 
ou légitïme, maïs loujours réciproque, que les 
nations out puur leurs niiïurs , lpnrs usag» 
«t leurs caractères différens. 



CHAPITRE XXI. 



I L en est des ualions comme des particulier* : 
si rbacuu de nous se croit mbilUble, place h 
enntrndiction au rang des offenses , et ne peut 
cstimer ui adinirer daiiFi antrui que ton propre 
esprit, chique nalion n'estime pareillemeot 
dans les autres que les idees analoguet aul 

ire clles un germe de mépris.~ 

Qu'on jette un coup-d'tcil rapidc sur i'uni- 

ïcis. Ici, c'cst 1'Anglais ijui nous piend pour 

•les tt'tef- fiivoks, \otsqnc Tim». \«s ^renous 

l'oiu mie tète bruAèe. VA, «e» VKanS» oj». 
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persuadé de rinfaillibilité de soa calife , se rit 
de la sotte crédulité du Tartare, qui cröit Ie 
graad Lama immortel. Dans 1'Afrique , c'est Ie 
nègre qui, toujours en adoration devant une 
racine , une patte de crabe ou la corne d'un 
animal , ne voit dans la terre qu'tuae masse im- 
mense de divinités, et se moque de la disette 
ou nous sommes de dieux; tandis que Ie mu- 
s ui man peu instruit nous accuse d'en recon- 
naitre trois. Plus loin , ce sont les habitans de 
la montagne de Bata : ils sont persuadés que 
tout homme qui mange avant sa mort un cou- 
cou roti, est un saint; ils se moquent en con- 
séquence de 1'Indien : Quoi de plus ridicule, 
lui disent-ils, que d'approcher une vacbe du 
Ut d'un malade, et d'imaginer que , si la va- 
che, dont on tire la queue, vient a pisser et 
qu'il tombe quelques gouttes de son urine sur 
Ie moribond , ce moribond est un saint ? Quoi 
de plus absurde aux bramines , que d'exiger 
de leurs nouveaux convertis, que, pendant 
lix mois, ils se riennent, pour toute nonrri- 
rure , è ia fiente de tacbe (i) ? 

(0 Thëdtre del 'idolatrie, par kta*Wci^>V^ 



et cette frugalité qui lui inéritaiei 
tion des Gaulois. La difference de 
par conséquent d'opinion , d eter mi 
même temps des cbrétiens plas zélé 
a noircir, par les plus infames es 
mémoxre d'un prince qui, diminu 
pots , réiabKssant la discipline mili 
nimant la vertu expirante des Re 
justement mérité d'étre mis au Ti 
.plus grands empereurs (a). 

La vaclie, au rapport de Vinces 

*»ct r£r\nt£t* sninto f»t snrréf» au f!al; 
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Qu on jette les yenx de toutes parts , tout 
est plein de ces injustices. Chaque nation, con- 
vaincue qu'elle seule possède la sagesse, prend 
toutes les autres pour folies , et ressemble assez 
an Marianais (i) qui, persuadé que sa langue 
est la seule de 1'univers, en conclut que les 
autres hommes ne saven t pas parier. 

S'il descendait du ciel un sage qui , dans sa 
conduite , ne consultat que les Iumières de la 
raison , ce sage passerait universellement pour 
fou. Il serait, dit Socrate, yis-a-yis des autres 
hommes, comme un mcdeoin que des patis- 
siers accuseraient , devant un tribunal d'enfans , 
d'avoir défendu les patés et les tartelettes, et 
qui sü re ment y paraitrait coupable au premier 
chef. En -vain appuierait-il ses opinions sur les 
démonstrations les plus fortes ; toutes les nations 
seraient a son égard comme cë peuple de bossus, 
chez lequel, disent les fal ulistes indiens, passa 

un dieu beau , jeune et bien fait : ce dieu , 

— — ■ — -- 

Julien : Cl git Julien , quiperdit la vie sur fes hordt 
du Tigre. 11 fut un excellent empereur et un rail' 
lant guerrier. 

(i) f'oyages de la Compagnie des intas VoUaix 
//a/ses. 



ojourent-ilii, ratte dam la eapit«le; et s'y tuit 
envirOnne Juut multkude d'liabitans ; sa flgore 
Uuir pandt extraordinaire :les ri* et les brocari 
annonccnl leur ftonnemcnt; on allail poossft 
phïs tein les outrages, si, poiirï'urraeher i er 
danger, uu des linliitans, qui sans doute aïait 
vu d'autres Iifmimrs que (k-s bossus, ne se lilt 
toul ti coup écrié : Eh ! mes amis , qu'allans- 
iioue; faire? n'insultons point cc malheuren! 
contrefait : si Ie riel noos a fnit i tous Ie don 
de la beauté, s'ïl rt orné 1)01™ dos (TiinemDE- 
ragiie de cbair; pleins de reconnaissaiice ubol 
les immortels.alions au tempte en rendre grflees 
aux dieux. . . . Cefte fable est 1'histoire de ta to- 
nité bumaiue. Toul peuple admire ses dcfiuits 
et méprise les qnnüii'^ cont.'-aircs ; pour ren5*ïr 
dans 1111 pajs, il latit <*■(«■ pnrtcni- de Ia bosse de 
la nalïon dans laquelle on vojage. 

(lest, daus c]ifl.([ue jiavs, pen iravocats qui 
plaident la canse des nalions voisines , et peu 
d'homiiu's qui reconnatssent en eux Ie ridicule 
dunt ïls aecu6ent t'étranger, et qui prennent 
i-,TrmjiIe sur je ne saii c^vwl Tartare qui Gl , a Cc 
Mi/et ; atTroitoment tow%W Vt ^vïtA Wa Viv- 
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Ce Tartare avait parcouru Ie nord, visite 
les pays des Lapons , et méme acheté du vent 
deleurs sorciers (i). De retour eu son pays, il 
raconte ses a-ventures :. Ie grand-iama veut les 
entendre , il pame de rire a ce récit. De quelie 
folie, disait-il, 1'esprit humain n'est-il pas ca- 
pable ! que de coutumes bizarres! quelie crédu* 
lité dans les Lapons ! sont-ce des hommes ? Oui , 
vraiment, répondit Ie Tartare : apprends méme 
quelque cliose de plus étrange, c'est que ces 
Lapons, si ridicules avec leurs sorciers, ne 
rient pas moins de notre crédulité, que tu ris 
de la leur. Impie, répond Ie grand-lama , oses- 
tu bien prononcer ce blasphéme , et comparer 
ma religion avec la leur ? Père éternel , reprit 
Ie Tartare , avant que 1'imposition sacrée de ta 
main sur ma téte m'ait lavé de mon pécbé , je 
te représenterai que , par les ris , tu ne dois pas 
engager tes sujets a faire un profane usage de 
leur raison. Si Treil sévère de 1'examen et du 



( i ) Les Lapons ont des sorciers qm vendent 
aux voyageurs des cordelettes , dont Ie varoA , 
délié a certaine hauteur , do\\. doxiiro \xtv e*** 
tain vent. 

i. ^ 



lïfl J.F 1'MHIft 

doiltc ieportatt sortoiislesobjelsdela croyjimr 
hutnainc, qui sait si la» culte menie serail . 
t'nbri des raUlerics de l'mcredulité? Peut-etrt 
que Ia sainte urine et les saints extremen! (i), 
que tu distribucs en présent ans prinres ds Ij 
lerrc, leur paraitraient moins précieux; peut' 
itre n'y trouveraicnt-ils plus la. mctne suteur, 
n'en saupoudrcrnieot-ils plu* leurs ragouts, vl 
n'co m*leraieut-ils plus dans leurs sauccs. Dip 
1'impiet/ 1 me a la Cbine ïcs ueuf incarnalions il* 
Visthnon. T'>i , dont la vue cmbrasse Ie passé, 
Je présent et 1'avenir, tu nous I'os répété sou- 
vent; r'cst au talisman d'unc rroyance avengle 
que tu dois ton iminortalilé et tn puissance sur 

obligé de quitter ce séjour de tenèlires, tu re- 
monterais au eiel , ta patric. Tu snis que les la- 
ma* , suuoiis a ta puissance, doivent un jour 
t'élever des aulels dans ! cm les les porties dn 
monde: qui peut t'assurer qu'ils exécutent cc 
projet saus Ie seeours de la crédulité liumaine; 



(i) On don 
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el qne sans elle, ('examen, tonjours impie, ne 
prit les limisj poar des sonieis bpons qui ven. 
Jent du vent aax sots qui 1'aclii'tent? Eïciise 
dooc , ó Fo TWant ! les disconis que me dict>; 
1'intérêt de ion culce;et que Ie Tartare appren ne 
de toi ü respecter 1'ignorance et la crédnlité dont 
Ie ciel, tau jours imp -n» 'iimIiIi- 'lans se mes, 
parnit se ser\ir pour te soiimeltrt la terre, 

Peu d'hommcs font a eet exemple «emir a 
leur nalion Ie ridicule dont elle se cou\re im 
yeox de la raisou, lóraqne, «ooi un oom étraa- 
ger, elle rit de n propre folk : mat* Ü est encore 
moiiu de nationi qui sustent profiter de pareus 
avis. Toutes sant si ■crnpaleasesaait attacbée» 
k 1'interêt de lenr Taiutó , qn'eii toot pays on ne 
dounera jamais Ie nom de sa ges qa'i txux q*i , 
comme diiaïl Fontcnellc, to/itfotu it U folie 
rvmmune. Quelque bizarre que soit nne fable , 
cue est tonjours crue de qndcntet nitiot ; et 
(uiconque en doute est traite de fon par «ette 
neme nation. Dana Ie rojaume de Juida , ou 
Von adore Ie serpent , quel bomme oserait nier 
It conté qne les Harabous font tf tm cochon 
ijai, disent-ils, insnlta a la AlVmrte 4» uw- 



peut t i ) et Ie matigen. L'n saïnl marabou , ajou- 
lent-ils , «'en aperroit , en porte ses plaintes au 
roi. Sur-le-cliamp arrft de mort ctrotre loui les 
. ... i.i'ii-. : exécutian s'en snit; el la race- en alhit 
itre anenutïe , lorsqur les peuples reprësement 
au roi que, pour un eoupablc, ÏI u'étail pas 
juslc de j-.niiir Lint d'iimoceiis : ces remun- 
rrjncrs suspendent la colère da printe, oa 
ftpni*o Ie grand M.irrih™, Ie niai.-acre cesse, et 
les rock tras out ordre d'ètre a l'avenir plus re»- 
pei'tueu* enrers In diiinilé. Voili, s'écrïent les 
Mai'tiliiiiM , ei un me Ie serpent snit allumcr la 
culère des roi* pour Se venger des impies; que 
1'univers rrcuniuissr s.i iliviniti': .i sou temple, a 
sou sacriiienteur , k l'ordre de Marabou , destiné 
a Ie servir, euliii au» yjerges consacrees fi san 
rulle. Si , retiré au f.md de son uncluairc , Ie 
dieu serjieiit infisible au* yeuv mime da roi , 
iie veruit ses demandes et ne rend ses n-ponses 
que pur 1'uiganc des prëtres , er n'est point aux 
moHeh .1 porler sur ces nvjsléres un cril pro- 
Ijur : leur deïniresl de rruire , de*e proslerner 
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BbAiw^ m obU^ufOy Iuimjob les IVfsei, 
tont JMNiiBéfe (1) da stnfr ateè mrpmm immolé* 
au Itiea da hmn\ «Mttieak «n tempte de» 
Magearte taufeei dft bét acts ae? jpfs£ y ■uuagaie- 
t-aa qtfra Hbmflia 4ftti leèajrièlt vMn povtr 
leur praam kririical* de lteo$iAoa,eneat ' 
été bwn re©*? Maarts* ojAnlqfcëit fctte, «te» 
il est Hoiméfe et dangereax d*én détnuntier la 
folie. 

Aussi FonteneQe aH-il toujours répété que s'it 
tenait toutes les vérités dans sa mam, il se gar- 
derob bien de Vouvnrpour les montrtrkux hommes. 
En effet , si la découverte «Tune setde a dans 
FEurope méme feit trainee Galflee dans les pri- 
sons de Tinqnisition , a qael supplice ne con- 
damnerait - on pas celui qui les rérèleïait 
toutes (a) ? 

Parmi les lecteurs raisonnables qui rient 

(1) Beausobre, HUtoire du Manichéisme. 

(a) Penser , dit Aristippe , c'est s'attirer la 
haine irréconcilable des ignorans, des faibles, 
des superstitieux et des hommes coyto\k^w& .» 
qui tous se déclarent hautement contte. \ö\j» 
ceux qui veulent saisir, dans les c\vose&, cj& ^"^ 
ya de rrsd et d'essentiel. 
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je sais , eest que je ne sais rien. On aait tout 
dans notre siècle, exceptc ce que Socrate savait. 
Les hommes ne se surprennent si souvent en 
errenr que parce qu'ils sont ignorans , et qn'en 
général leur folie la plus incurable eest de se 
croire sages. 

Cette folie , commune a toutes les nations , 

et produite en partie par leur vanité, leur fait, 

non-seulement mépriser les moeurs et les usage s 

</iffféren» des leurs , mais leur fait encore regar- 

«fr** comme un don d« \a iuAutp \* w^te\v«\\v 

9'»c* quclques - ïinrs ilVutie «AVs m\\ *\\\\r* 
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CHAPITRE XXfl. 

Hl. 1| l>i ».T»(fï* ML - ITVS T «ÏT niJtC UB! 
Il llt H «ITtJBE LU Q-ÜtllTÉï IJtiEIXIS 
MIMB O"'» LI FOBMI DE LtVtl GOO- 



l,\ vvtiile e*t eue.ore Ie principe de cette er- 
iTitr ; tt quelle naliuii peut iiiumplier d'une 
p.rit'itli- «ii'iir? Supposons, pour en dunner nu 
. «.rinpli-, iju'iiu'Franciü», «rconlume a parier 
■VM librciiiem, * reneontrer ri et la quelqn» 
liOSUMM vraiincnt dtojTMW , quitte Paris e» dê- 
liMique 4 Constant iue>plc;quelle iilee se formeti- 
t-il de» pay» soumis au despotisme? kmafa'3 
e.uisidèrera 1'a.viliMemenl oü s'y tronve rhoma- 
iiile, ipi'il npereevra partout l'empremle de 
IVmI.h age ; qu'il verra la tynnnie Lnfecter de 
'ini MHlffir les geru\« ik Vwa \ï* «ima «. At 

Wtiiit Ie* vrrtWi V""^ ^ -*» 1 *™"™* » "*» 




crainte servile et la dépopulatinn , du Cau- 
caïe josqu'a l'Egypte ; qu'enlln il apprendra 
qu'enfermé dans sou sérail , tandis que Ir 
Persan bat ses troupes et ravage sea provtiices, 
Ie tranqiiille sultan, indifférent aux calamitcs 
puhliques, boit suil sorbet , caresse ses femmes , 
fj.it étrangler aes baekus , et s'enuuie. Frap- 
pe de k lachere et de la aervïtude de ces 
peuples , a la ibis aniuié du sentiment dp 
l'orgueil et de rindignation , qud Francais ne 
se croira pas d'une nature supérieure au Turc? 
En est'il bcaucoup qni senteut que Ie mépris 
pourunenatïou est toujonrs tin mépris injuste; 
que c'est de la forme plus on rooins beureuse 
des gouveruemens que dépend la supériorité 
rl'iui peuple sur un autre; e( qu'enlln ce Turc 
peut lui faire la méme réponse qu'un Perse (il. 
a uu soldat laeédémonieo, qui lui reprocliait la 
lAcheté de sa oation ? Pourquoi m'insulter, luï 
disait-tl? sacbe qu'il n'est plus de nation part out 
oü 1'on recounait uu maitre absolu. Uo roi est 
l'ame universelle d'un état ilespotique ; c'est son 
courage ou sa faiblessc qui fait Uuguir on qui 
empire. Vainqueurs sous Cf 
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Cyrus ent a fonder Ie tröne oü Xercès s'est Ha 
en naissant; c'cst que Cyrus ent, enoaissaul. 
des egaux; c'esl que Xercès fut toujours envi- 
ronné d'esclaves : et les plus vils , tu Ie sais , 
habiteut les patois des rois. Cest done la tie de 
la nation quetii tuis mi premiers posten; c'est 
1'éVume des mers qai s'est élevte sur leur sur- 
face. Reconnais l'injiistice de ten meprU;etsi 
tu en doutes , donne-nous les lois de Sparte, 
preiids Xercès pour mattre; tu seras Ie lache, 

et moi Ie bèros. 

Rappelous-nous Ie moment oü Ie cri de la 
gnerre arait réveille tuutcs les nations de FEu- 
rope, ou son tonnerre se faisait enteudre du 
ïiord au midi de la Franre (i) : supposons qu'eii 
re moment un rcpublicain , eucore tout rchauflé 
de 1'esprit de ciloyen, arrive a Paris, *et se pré- 
srnte dans la boime compagnie; quclle surprise 
pour Itü de voir cliaciui y trailer arec indifTr- 
rcnre les affaires pubUques, el ne s"y occuper 
ïiveinent que (Tune mode, cTune bistoiiT ga- 
lante ou il'un petit ebien ! 

( r ) En 17*6, Wsqjlt \«s ™«sm. TOttèreBi 
en iWsenre, après ^* t»»"^ ** YNaïuaiBKi, 
perrfw par Ie maretU»* Ae "«.»»***»«■ 
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Frappe, a eet égard, de Ia ditïêrence qui <e 
trouve entre notre nation et la sienne , il nest 
presque pas (TAnglais qui ne se croye un (Hre 
cTune nature supérieure ; qui ne premie les 
Francais poor des tètes frivoles , et Ia Frauee 
pour Ie royaume Babiole : il lui serait , a Ia 
vérité, facile de s'aperccvoir que ce n'est pas 
seulement a Ia forme de leur gouvernement que 
ses compatriotes doivent eet esprit de patrio- 
tisme et d'élévation inconnu a tont aulre pays 
qu'aux pays libres , mais qu'ils Ie doivent encore 
a Ia position pliysique de TAiiglcterre. 

En effet , pour sentir que cette liberté , dont 
les Anglais sont si fiers , et qui renferme réel- 
lement Ie germe de tant de vertus, est raoins lc 
prix de leur courage qu'un don du hasard , 
ronsidérons Ie nombre infini de factions qui 
jadis ont décliiré 1'Angletcrre; et 1'on sera ron- 
vaincu que si lc3 mers, en embrassant rel em- 
pire, ne reussent rein lu inaceessible aux p«u |>1*-^ 
voisins, ces peuples, en pro f i tant des diusinii» 
des Anglais, ou les eussenl subjiigué*, ou du 
inoins eussent fourni a leurs 10U des inoyns dr 
lc-i asoervir , et qu'aiirü leur lilirilr n"-.l jiomt 
ir fruit 'lv lc.li ».,ii:ev;e. Si, < '»\\\u\*- W V ^*" 
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f», ca mii au rang de nuntytv un prince (jeU 
ruit dr Inn intére! , düfnl qoekrnei-tnü <f eane 

molee au bien général , et dom Ie snpplice, 
necessaire »n monde , devait i jamais époima- 
ter quiconque eotrepreridnit de «Minieme les 

pfiiplei a mie autorité arhitraire et tyranaiirne? 
Tout AugJats sensi- conviernira dooc que c'esl 
» la posilion phvtique de ton pays qu'il dott sa 
liberté; que la ferme de aun gouvernement ne 
pnurrait «ubsUter telle rfn'elle est, eu terre 
ferme , sant Atn- iiifiiiiment perfeetionnée ; el 
que 1'unfque Pt li'gilïmr (ujei de son orgnei! se 
ivtluit au honheof dVtre 11» insnlaire plutót 
qa'haÜtmdt du continent. 

Lïn particulier fera sans douteun pareil aveu, 
innis jamais un peuple. jamais un peuple ne 

l'his dVqnitc duw ses jugemero so-pYoiesaw rass 
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suspension d'esprit , trop rare dans les particu- 
lier* , ponr la trouver jamais dans une nation. 

Chique peuple mettra donc toujours an rang 
des dons de la nature les vertus qu'il tient de 
la nature de son gouvernement. L' in tér ét de 
sa vanité Ie lui conseillera : et qui résiste au 
conseil de 1'intérét ? 

La conclusion générale de ce que j'ai dit de 
1'osprit, considéré par rapport aux pays divers, 
c'est que 1'intérét est Ie dispensateur unique de 
1'estime ou du mépris que les nations ont pour 
leurs moeurs, leurs coutumes et leurs genres 
d'esprit différens. 

La seule objection qu'on puisse opposer a 
cette conclusion est celle-ci : Si 1'intérét, dira- 
t-on, était Ie seul dispensateur de 1'estime ac- 
cordée aux différens genres de sciencc et d'es- 
prit, pourquoi la morale , utile a toutes les na- 
tions f n'est-elle pas la plus honorée? pourquoi 
Ie nom des Descartes, des Newton est-il plus 
célebre que ceux des Nicole, des La Bruyère 
et de tous les moralistes , qui peut-étre ont , 
dans leurs ouvrages , fait preuve d'autant d'es- 
prit? C'est, répondrai-je , que les §rau\.<ta \Jvvj*v- 
ciens ont, par leurs décou\i»T\ttt, c^xO^v&s^ 



seivi 1'univers, el que la plu part. des Hm il il In 
n'ont été jusqu'.i present d'auenn secours S 
riiimifliiité. Quesert de répeter snns cesse qa'il 
est beau de nrnui ii ponr k< pi\tiif ? uu apnpn- 
thegme ne fait poiut un héros. Pour mériter 
1'estiiue, les inoralistis devnient employer, a la 
recherche des muyeiis propres k former dei 
hommes hraves et vertiieiix , 1c teinps et 1'esprit 
qu'ils out perdu a composer des maxime* sur 
la vertil. Lorsque Omar ecrivait aux Syriens : 
• J'envoie contre voos des honmics aussi aïkles 
■ de la mort que vous 17-les des plaisirs ; . alors 
les Snrrflsios , trompes par les prestiges de 
1'aiabilion et de la crédnlité, ne voyaient daus 
Ie cïel que Ie parlage de la valeur et de la 
victoire ; el dans 1'eiilVr, que rH"-lni de lalacbeté 
et de la défaite. 11- c-tairnt alors iiniuiés du plus 

les maximes de murale , qui torment les hommel 
courageux- Les moralistes devaieot Ie seutir , et 
savoïrque, semblable au sculpteur, qui, d'un 
troiir d'arhre, fait uu dien ou un banc, Ie légis- 
Ja.it.-ur forine a sou pré des héros, des génies et 
'/es £ens vertueux. J'en atttsAc U* Moscovites , 
'r;i ii.-fiirinc» ™ homraes \iai ï'itm-V-twA. 
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En vain les.peuples follement amoureux de 
leur législation , cherchent-ils , dans 1'inexé- 
cution de leurs lois, Ja cause de leurs mal- 
heurs. L'inexécution des lois , dit Ie sultan 
Mahmouth, est toujours la preuve de Tigno- 
rance du législateur : la récompense v la puni* 
tion , la gloire et 1'infamie , soumises a ses 
▼olontés, sont quatre espèces de divinités avec 
lesquelles il peut toujours operer Ie bien pu- 
blic, et créer des hommes illustres en tous les 
genres* 

Toute 1'étude des moralistes consiste a dé- 
terminer 1' usage qu'on doit faire de ces ré- 
compenses et de ces punitions , et les secours 
qu'on en peut tirer pour lier 1'intérét per- 
sonnel a 1'intérét général. Gette union est Ie ; 
chef-d'ceuvre que dort se proposer la morale. 
Si les citoyens nepouvaient faire leur bonbeur 
particulier sans faire Ie bien public, il n'yaurait 
alors de vicieux que les fous ; tous les hommes 
seraient nécessités a la vertu ; et la félicité 
des nations serait un bienfait de la morale : or, 
qui doute que , dans cette supposition . cette 
science ne füt infiniraent honorée , et. q^r. Vr.s 
écrivains exccllcn? on ce £<*t\tc , we. ^wVsewV-A 
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inoins par lrqoitable 

rite, mis au rang des Salon, des Lycurgue et 

tl es Confucius. 

Mais , repliquera-t-on , 1'imperfeclion de la 
morale el la lenteur de ses progrès ne peuvent 
étre qu'un effet du peu de proportion qul se 
trotiTe entre PeititM accorclce aux moraliste* , 
et les efforta d'esprit nécessaires pour perfeo 
tionner cette science. L'intéri!l générat , ajou- 
tera-l-on,ue preside dancpas a la distribution 
de 1'cstime publique ? 

Pour répond re a celte objeclion, il faut dans 
les obstucles insurmonlables qui se sont , jus- 
qu'a présent , opposcs a 1'avancenient de la 
morale , chercher lei cauies de rïndiiTér coca , 
■Tec laquelle o» a, jnsqn'a présent , regarde 
une tcience dont les progrèi annoneent Ion- 
jours ceux de la législation, et que par consé- 
quent touft lei peuples ont interêt de perfec- 



_\ 
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CHAPITRE XXIII. 

DES CAUSES QUI, JTUSQu'a PRESEHT, OUT RETARDE 
LES PROGRES DE LA. M ORALE. 



Oi la poésie , la geometrie , 1'astronomie , et 
généralement toutes les sciences tendent plus 
ou moins rapidement a leur perfection , lors- 
que la morale semble a peine sortir du berceau; 
c'est que les hommes, forcés , en se rassem- 
blant en société , de se donner et des lois et des 
moeurs , ont du se faire un système de morale 
avant que 1'observation leur en eüt découvert 
les yrais principes. Le système fait , Ton a 
cessé d'observer ; aussi nous n'avons , pour 
ainsi dire , que la morale de 1'enfance du 
monde; et comment la perfectionner ? 

Pour hater les progrès d'une science , il ne 
sufiit pas que cette science soit utile au public: 
il faut que chacuh des citoyens qui composent 
uwe nation, trouwe quelque ayaiiVa^e VYa. ^c- 
fectionner, Or , daas les rcvcAuUow* <\v£osnX 



ejiioiivir» lom les peii|de> de la lerrr , 1'iulervt 
piihlïn, cVït-.i-ilin'i'i'liu ilu [iliii giand mimliic, 
mr Iccjiirl iloiïrut tmijouis eire nppuyrs let 
principes d'une bunne murale, lic sVlaat pis 
Ion jour» tromt conforme .\ l'iute>£t du plus 
puiisant , cc dernici' , indifférent tux Jirogrti 
des autre», a dü i'oppofcr el lic ace ment il cenx. ' 
di' hl monde, 

I.'ambilieux, en cffet, qui x'esl Ie premier 
clevé au-des*ui de ses cousitojuns ; lo tyratt 
'|iii les n fimlés a ica pieds; Ie fiiniiticjuc qui 
les y tienl prosteniës; (ous ces divers Hint 
de I li niiiiiili* , tontel cel différente» <!>peces 
de scélérats, forcé» par leur intérêt particulier 
d'établir de* lois contraire! au bieo géaêral , 
out bien senti que leur puissance n'a vajt ponr 
fondemeot que l'ignorance et i'imbéoilüté ha- 
mniae : n.uiii onttUi toujours imposé «ilence * 
quicoaque,endécouvrantaux natïons leerre» 
priiicipea de la morale, leur eütrévélé toui 
leiirs malheurs et tous leurs druits , et les eüt 
armées enntre l'iiijiistice. 

Milis, rrpliqucrtii-l-ou , si dans les premiers 
nil'c1i!« dn monde , Wtscyie V» ie* 
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il êtaït alorsde leur intêre't de voiler aux jteiiples 
let vrais principes de la morale, princijH** qui, 
let soulevant contre les rrrans, eussent fait .i 
chaque citoyen un devoir de U rengeanre : au- 
jouitThui que Ie sceptre n'est plus Ie prix du 
crime; que, remis d'un consentement unanimc 
entre les mains des princes, 1'amour des penples 
l*y conserre , que la gloire et Ie bonheur d*une 
nation, refleclii sur Ie souverain, ajoute a sa 
felicitó 9 qncls ennemis de rhuinnnité , dirn» 
t-on, s'opposent enenre aux progrès de la mo- 
rale ? 

Ge ne sont plus les rois , mais deux autres 
espeees d* hommes piiissans. I/es premiers sont 
les fnnatiques, ft je ne los confonds point nvec 
les hommes vraimeut pirux : reuvei sont les 
soutiens de* maximes de la religion; reux-Ia 
en sont les destructeurs : les uus sont umi* (i) 

(i) lis diraient volontiors aux perséruteiirs , 
comme les Sevthos a Alexaiidro : Tu n'vs donc 

m 

pas Diru , pui. u/u f tu fuis du mal uux homtnes ? 
Si les rhri'tieiis , a roccusion do Suturiii' 011 du 
Moloch rarthaginoi* , nuqiu*! on surviUvUl vVf* 
/tommrfi, out f.mf dr iois rèpêté i\\u k \vv v\'\\\\\\\v 
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dr l'liumaiiité; les autres, doux nu ilehors rt 
Imrbares au dedans, onl la voïx ile Jacob et les 
maiiis d'Ésaü : indiffpreos aui attions hou- 
iiëles, ils se jngent vertueux, iion sur ee «jo'ils 
font, mail seuloment sur ce qu'ils croient; la 
. crédulité des hommes est &elon eui l'imique 
mesure de leur probité (i). lis buïssent mortel- 
lcmei.it, disait la reine Christine, quiconque 
n'csl pas leur dupe, et leur inlt-rt't les y néces- 
siie : ambitieux, hypocrïles et dïscrets, ik sen- 
ti"tit que.pour s'asservir les peuples, ils doiient 
les nveuglcr;au"i ccü impies ■lirrit-ils sanscesse 
i 1'impiétÉ contre tout homme né puur écltfiier 
les nations; toute Térité nouvelle leur est sus- 
pecte ; ils ressemhlent aux enfaus <|ue .tont ef- 
fraie dans les ténèbres. 

La seconde eapèce d'hommes puissan» tpii 
s'opposent aux prugiès de la morale, aont Ie* 
demi-politiques. Entre ceux-ci, il en est qoi, 

r.iusscté; combien de (bis nos prétres fanatiquej 
n'ont-ils pas donné lieu aux hérétiques de ré' 
■mijner contre eux eet argument? parmi nous, 
i/nr (Je pretres deMoWnA 

(1) Aussi ont-ilft tmrtes W V™ 1 4» ■«««*»■ 
j coiivenir de la probité d'^nViit^ajie. 



BIfCOU&S II, CUAFIT&Z XXIII. 34$ 

natureHement portés au vrai,*ne font «mnrmis 
des réritét naareOes que parge qofils tont pa* 
resseux, et qu'ïls Toudi-mient te soustssire è la 
fatigue datten tión n/crsiairèponr les examiner. 
Il ca est «fantres qu'aninient les motifr dange- 
reux, et cenx-ei sont les plus a< cnrindre; ee 
sont des hommes dont resprit 'est d è youi 't u de 
talens, et Time de vernis ; auxqueït, peur étre 
de grands scélérats, il ne manque que du cou- 
rage : incapahles des vues élevées et neuves» eet 
clerniers croient que leur considération tient au 
respect imbécile ou fcint qu'ils affichent pour 
toutes les opinions et les erreurs recues : furieux 
;ontre tout homme qui veut en ébranler Tem- 
>ire, ils'arment (i) contre lui les passions et les 

(i) L'intérét est toujours Ie motif caché de 
a persécution : nul doute que l'intolérance ne 
oit, chrétiennement et politiquement , un mal. 
)n n'en est point a se repentir de la révocation 
Ie 1'édit de Nantes. Ces disputes, dira-t-on, 
ont dangereuses. Oui, quand 1'autorité y prend 
•art : alors l'intolérance d'un parti force quel- 
uefois 1'autre a prendre les armes. Que Ie ma- 
istrat ne s'en mèle point, les théo\o^\£n& S*!t- 
jmmoderont aprvs s'étre dit que\<\\>ea \tv\\\\<?* 



3*8» BF. l/tSPHir. 

rans ':!re imbécile; que la morale en demontrai 
la nécessitt', et que ['étude (ie retle scieuce de- 
irint par conséquent funeste a I'univerj; ilsTeu- 

nasc, dans aes fipitres ad Solilarïoi , (ome I, 
p. 835, (lil que les perséintions des Ariens wint 
la pren^e qu'ils n'ont ai piélé ni criante de 
Dien. Le propre de la piété, ajoote-t-il, est de 
pcrsuadcr, et non de conuraindre ; ïl faut pren- 
ilre exemplc sur Ie Sauveilr, rjui lalsse a cha- 
ciin la liherté de le suivre. Il dit plus hant, 
p. 83o, que poiir faire adripter ses opinions,k 
diahle, p£rc du mensonge, a besoïn de haches 
e! de coignées : mais le SutfW est la douceur 
mi'me; il frappe ; sï on ouvre, il entre; s! od le 
rtfu.se, ü se retire. Ce n'est point avec des épées. 
des dards, des prisons, d.-s sdldats, et enfin » 
main armic qii'mi enseigne la vériié, maïs pur 
la iuix de h persuasïon. 

On n'a réelleinent recours a ia fbrce (ju'nn 
dt-faut de raisons. Qd'uu homme nie que In 
iruïs angles d'un triangle sont égaux. a.deui 
drcïts, on eu rit, on ue le persëi'ute point. Le 
feu el les glbets out souvent seni d'argurnens 
anx thcologiens ; ils ont, a cel égard, donne 
prise sur eux au\ hprétirrues et aux incrédules. 
-Ji'Sus-Cbrist ne faisait violence a persoonc; il 
flisa'tt seulcment : Juulei-ïousnie suivre? \Jva 



i'a pas toujours permis»' 
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kot qu'on tienne kt pesiples proeterné* devant 
fee préjogés reeat, comme derant lat crocodiles 
moét de Memphia. Feifcm quelque décou- 
▼ejrto en morde ?c*«*t e poqe seuk f fUtent-üs, 
qrffl frut la lévéter ; noot «enk, 4 FexesipieaW 
initiés de FÉgypte, devoot en étre lei dépoai- 
taires: que Ie nette dm Inimeim eoit enveloppé 
deaténèbres dnpréjugé;Fétat natoreldelliomjne 
est Paveuglement. 

Assez semblabks a ces médecins qui, jaloox 
de la découverte de L'émétique , abusèrent de la 
erédulité de quelques prélats pour excommunier 
tra remede dont les seconrs sont si pronlpts et 
si salutaires, ils abiuent de la erédulité de quel- 
ques hommes honnétes , mais dont la probité 
stupide et séduite pourrait, sous un gouverne- 
ment moins sage , trainer au supplice la probité 
éclairée d'un Socrate. 

Teb sont les moyens dont se sont seryis ces 
deux espèces óVhommes pour imposer silence 
aux esprits éclairés. En vain pour leur résister 
s'appuierait-on de la faveur publique. Lorsqu'un 
citoyen est animé de la passion de la vérité et 
du bien général, je sais qu'ïl s'exViaXe to\xy>\tt*^ 
son ouvrage un parfum de vevWx c\u\\^^^' 



agrrable au puï>lic;et que ce public devient bob 
protecleur, mais comme , sous Ie bouclier de Iü 
reroaualssance et de 1'eslïme publique, tin n'est 
pa* a l'abri des perséeutions de ces fanatiques , 
jürmi les gcns nages il en est très-peu d'assez 
vertueux pour oser hraver leur fureur. 

Voilft quels obstacles insurm notables se son! 
jnsqu'j présent opposés aux progrès de la mo- 
rale , et poujquuï cetle scieuce presqoe toujonn 
inulilea, eonséquemiiient a mes principes, lou- 
jours mérité peu d'eslime. 

Mais ne peut-on faire seutir aux nntions 1'u- 
lililéqu'elles lireroient d'une excellente morali'? 
rl ne pourrail-m) pas haler les progrés de ceite 
scieuce en lionurani duvantagc ceux qui Ia 
cultivent? Vu 1'importance de la matière, au 
riicjue d'une digrc-icn, je vnïs Iniïter ce fiijfi. 
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Ii, suffitpour eet effet de lever les obstacles que 
mettent a ces progrès les deux espèoes d'hommes 
que ƒ ai citées. L'unique moyen cTy réussir est 
de les demasquer , de montrer dans les protec- 
teurs de 1'ighorance les plus cruels ennemis de 
rhumanité ; d'apprendre aux nations que les 
hommes sont en général encore plus stupides 
que méchans , qu'en les fuérissant de leurs er- 
reuro , on les guérirait de la plupart de leurs 
vices , et que s'opposer a eet égard a leur gué- 
rison , c'est commettre un crime de lèse-hu- 
manité. 

Tout homme qui , dans 1'histoire , considère 
Ie tableau des misères publiques, s'aperc,oitbien- 
tót que c'est Vignorance qui ,plus barbare encore 
gue Yintêrèt , a verse Ie plus de ca\axi\\\fe% vkcY*. 
terre. Frappe de cette vérité , on es\. \oo\öw 



née du pouvoir nécessaire pour réprimer . 
ü et iirccssiter les hommes a la vertu. 
Si Ie crime audacieux et pu is sant met si soi 
it a la chaine la justice et la vertu , et s'il o| 
me les nations, ce n'est que par Ie secours c 
norance ; c'est elle qui , cachajit a chaqi 
ton ses véritablcs interets , empóche 1'actio 

ées a brüler;qu'il s'étonnait qu'on les laiss; 
re; et que tuer un sophi était une actio 
s agréablc a Dieu que de conserver la vie 
hommes de hien. Combien de fois a-t-o 
, parmi nous, Ie méme raisonnement? 

'^?n*t cflna rlnnto a l:i viif» df» tanf (](* snnf' Ti 



leute de s'éciiei : Heureusc lanaliun oiidu tnoin. 
les citoyens ae se permetlraient que des crime» 
Lpiotérél ! Combiin ri^iiiiriiiice les multiptie-l- 
elle ! Que de sang n'a-t-elle pus fait répandre 
sur les autels (i)! Cependaut l'liouïine est fait 

(t) Un rui du Mexique, duns la consécration 
d'uu lemple, fit sacrifier, en qualre jours, sii 
mille qualre ceut huil hommes, au rapport de 
Gemelli Carreri, tom. VI, pag. 56. 

Dans Flnde, les liraclimanes de 1'école de 
Niagara profileren t de leur faveur nuprt'S des 
princes, pour faire roassacrer les baudhistes 
dans plusieurs royaumes : ces baudhistes soul 
ulliées, et les autres déistes. Balta fut Ie priuee 
qui lil répandre Ir plus de san;; : puur se puri- 
fier de ce crime , il se brüla en grande solennité 
sur la elite d'Oricha. I| est a reniajquer que ix 
fureut les déïstes qui iiiiui rouler Ie sang hu- 
Tiiain. Voyez Ut leltrts du P. Pons.jêsuite. 

Les pretres de Meroe, dans l'Kthïopie, dép4- 
rhnii-nt , quand il leur plaisuït, un courrier au 
red, puur lui ordonuer de niourir. /"or« Dio- 
dore. 

(liiitnnque tue Ie rui de Sumatra est élu roi. 

C'est, disentles peuples.par eet assassinal qiir 

Ie ciel déclare ses mAoM&i. Cbaidin rapporte 

iju'il n cutendu un prèiicallem , ■»;» •, i&öosoaK*. 

«ur je faste des aopYiu, »»■«■ "**'** ■**«* 
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pour être Yertueux. En effet , si c'est dans Ie plus 
grand nombreque réside essentiellementlaforce, 
et dans la pratique des actions utiles au plus 
grand nombre que consiste la justice,il est éri» 
dent que la justice est, par sa nature, toujours 
armee du pouvoir nécessaire pour répiïmer Ie 
vice et nécessiter les hommes a la yertu. 

Si Ie crime audacieux et puissant met si sou- 
vent a la chaine la justice et la yertu , et s'il op- 
prime les nations, ce n'est que par Ie secours de 
Fignorance; eest elle qui , cachant a chaque 
nation ses véritables interets , empéche 1'action 

athées a bruler;qu'il s'étonnait qu'on les laissat 
yivre; et que tuer un sophi était une action 
plus agréable a Dieu que de conserver la vie a 
dix hommes de bien. Combien de fois a-t-on 
fait , parmi nous, Ie méme raisonnement ? 

C'est sans doute a la vue de tant de sang ré- 
pandu par Ie fanatisme , que Tabbé de Longue - 
rue, si profond dans Phistoire, disait que si Ton 
mettait dans les deux bassins d'une balance Ie 
bien et Ie mal que les religions ont fait, Ie mal 
Pemporterait sur Ie bien. Tom. I, pag. 1 1. 

« Ne prenez point de maison , dit a ce sujet 
w une sen ten ce persane , dans ut\ c^iaxVAftv &*va\ 
* Je menu peuple soit ignorant ow ^^- * 

10. 



rt L ri-union de tef Edi 

Ir c.apaUe > 1'aliri do glawe de Féqaitë. 

A ([Del wépris fial-il donc Coixlamner qui- 
t.Miqae Tent reten ir les peuptet dans les lèuibis 
de 1' ignorante ! On n'a poinl jusqa'a present 
ataez fortemfiil iusisté sor cetfe ïétïlé; non 
■ju' o ii doive remerseren na jour tons les autels 
de Terreur; je *ais a«ec quel ménageinent op 
doit avancer uueopioion nouvelle; je sais mem' 
qu'en les détrukanl on doit respecter les pré- 
ju^/'S, etqu'avsur d*artaquor imu irrenr gcnéra- 
kruenlre^iie, il fjut fiiviiyr, tuninie les colombes 
de 1'arelie, quclques véritïs a In découverte, 
[>oiir voir si Ju di-lugi; di;s pnjugré ue couvre 
noiut pucufp la face du monde , si les erreurs 
coinrncncent a s'éuouler, et si Pon apercoit c.i 
et IA pointer dam CnnlVera quelques iles uü la 
virHi et la vi'ritt- pausen) preudie terre pour 
sa i -riiiimuitiqucr aux lioinmes. 

M.;is tant de précaulions ue se prennent 
qu'avi'c des prejugea peu dangereux. Qne doit- 
<>u ;i dos liouiines qui, jaloux de la dominatïon, 
• t'uU'iit ulu'uttr lus peuples pour les 13-ranniser? 
11 l'ml il'mu: mam \iari\ie Wiset Ie talisman 
ri'/miVrillilr- aurrtw\ ett BttacVitA» Tfü»*»*** 
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ccs génies malfaisans ; découvrir aux nations 
les vrais principes de la morale; leur apprendre 
qu'insensiblement entrainées vers Ie bonheur 
apparent ou réel , la douleur et Ie plaisir sont 
les seuls moteurs de l'univers moral ; et que Ie 
sentiment de Famour de soi est la seule base sur 
laquelle "on puisse jeter les fondemens (Tune 
morale utile. 

Gomment se flatter de dérober aux hommes 
la connaissance de ce principe ? Pour y réussir , 
il faut donc leur défendre de sonder leurs coeurs, 
d'examiner leur conduite , d'ouvrir ces livres 
(Thistoire oü Ton voit les peuples de tous les 
siècles et de tous les pays uniquement attentifs 
a la yoix du plaisir , immoler leurs semblables , 
je ne dis pas a de grands interets , mais a leur 
sensualitc et a leur amusement. J'en prends a 
tómoin et ces viviers oü la gourmandise barbare 
des Romains noyait des esclaves et les donnait 
en pature a leurs poissons , pour en rendre la 
chair plus delicate ; et cette ile du Tibre oü la 
cruauté des maïtres transportait les esclaves in- 
fïrmes , vieux et ma la des , et les y laissait périr 
dans Ie suppllce de Ja faim : j'en aUesVe ^wtcrc* 
A's clcbris de ces vastes et supcibes ar^tv^ ovs 



soüt gravés les fasles de la barbarie humaiut; 
o ii Ie peuple Ie plus policé de I'univers sacrifiait 
tles roilliers de gladiateurs au seul plaisir que 
produït Ie spectaile des combats ; oü lei 
feuimes accouraient en fuule : oü ce sese nourri 
dans Ie luie , la molleste el les plaisirs , ce se itf 
qui , fait pour 1'ornemenl et les délices de Ij 
terre , serable ne devoir respü-er que la vulupte , 
portait la barbarie au poiut d'exiger des gla- 
dialeurs blesscs , de tomber en mouraw dans 
iine attitude agrêable. Ces Faits et mille autres 
pareus sont trop avérés pour se flatler d'en dé- 
robcr aux hommes la v^ritable cause. Chacun 
sait qu'il n'est pas (Tune autre nature que 
les Romains, que la différence de son éduca- 
tion produit la dilïïrence de ses sentimeos, et 
Ie fait fcréniir au seul récit d'un spectacle que 
niabimdp lui eüt saus doute rendu agrénble, 
s'il fut né sur les bords du Tibre. Eu vain 
quelques hommes , dupes de leur paresse i 
s'esaminer , et de leur vanité a se croire bons, 
s'imag inent devoir a 1'excellence particuliere 
de leur nature les sentimens bviuiains dont ils 
Neraient affectés a un r/3ifi\ s^etVatW ■. VhomtSe 
jchsc convient (\iie Va ibWk i «nas^t ^s S*. 
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Pascal (i), et comme Ie prouve Fexpérience, 
n'est rien aütré chose que notre première habi- 
tude. Il est donc absurde de vouloir cacher aux 
hommes Ie principe qui les meut. 

Mais supposons qu'on y réussit : quel avan- 
tage en retireraient les nations? On ne ferait 
certainement que voiler aux yeux des gens 
grossiers Ie sentiment de 1'amour de soi; on 
n'empécherait point Taction de ce sentiment sur 
eux , on n'en changerait point les effets ; les 
hommes ne seraient point autres qu'ils sont : 
cette ignorance ne leur serait donc point utile. 
Je dis de plus qu'elle leur serait nuisible : c'est s 
en effet k la connaissance du principe de 1'amour 
de soi , que les sociétés doivent la plupart des 
avantages dont elles jouissent : cette connais- 
sance, tout imparfaitc qu'elle est encore, a fait 
sentir aux peuples la nécessité d'armer de puis- 
sance la main des magistrats ; elle a fait confu* 
sément apercevoir au législateur la nécessité de 
fonder sur la base de 1'intérêt personnel le s 

(i)Scxtus Empiricus avait dit, avant lui» 
que nos principes naturels ne son\ yicuV-Kte vv^vr 
i*ob principes tH/cnutiiiiiró. 



i? " ,' J,™"^" ™ .„ï » ra £ Ki- 
|',it «u». »•»» 
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Pt d'humanité, mais dont ses m mis tres ont fait 
si souvent usage ; cruautés qui seront a jamais 
la honte des siècles passés , Fhorreur et 1'éton- 
nement des siècles a venir. 

De quelle surprise en effet ne doit point étre 
saisi , et Ie citoyen vertueux , et Ie chrétien pé- 
nétré de eet esprit de charité tant recommandé 
dans Févangile , lorsqu'il jette un coup d'oeil sur 
1'univers passé ! Il y voit différentes religions 
évoquer toutes Ie fanatisme , et s'abreuver de 
sang humain(i). Icicesont des chrétiens libres, 

armee que les empereurs détruisirent Ie paganis- 
me , qu'ils combattirent les hérésies , qu'ils pr£- 
clièrent 1'Évangile aux Frisons , aux Saxons et 
dans tout Ie Nord. 

Tous ces faits prouvent qu'on n'abuse que 
trop souvent des principes d'une religion saintc. 

(i) Dans Tenfance du monde, Ie premier 
usage que 1'homme fait de sa raison , c'est de so 
créer des dieux cruels ; c'est par 1'effusion du 
sang humain qu'il pense se les rendre propices; 
c'est dans les entrailles palpitantes des vaincus 
qu'il lit les arréts du destin. Après d'horribles 
imprecations, lc Germain voue a la mort tous 
ses ennemis ; son ame nc s'ou\re tAms \\?^\\\a\ 
la commiscration lui paraitraït uw s^cvYv^e. 



1 

conus ' iiuuie WjiLurMu. Jn-icer l«r 
en.** n' tuist oi pit lonln detmire «Ui 
da qui , par leur inloUrance , cscilnt 
la |>»~ ■ on des païens. La, cc tont difiïr-n- 
te» Ml r cltrttïcn* acKinii'es lei anct eonln: 
Ia Mft, . . [ai déchiren* 1' empire ile CaroUn- 
tinoplt-ipL Aralïie un? religian 


Ponr Nèrcides, des pen- 
pica jmi-de au raeber ; 
pon i r la route de Troie, 
Agaiucuuiuii lui-meinc l_ e Iphigénie i 1'an- 
tel, Calchas la frappe et eroit houorer les 
dfeux. 



,**« Set) </<■ HM Bof-, o« il aW feSfc* «**- 

na/i! : Les palen-* n'a censeren! pas d'abord let 
dirétiens d'assassinats ni (Tinceudies , ma» ib 
les cunvairjquirent, dit Tacite, du crime tfinso- 
eiiibilité; crime, ajoute P historiën, qui leur fut 
tdujourscommun aTecles Juits, geus opiniatres, 
attaché* a leur cruyance, et qui, pénétréi de 
l'esprit de fanatisme , portaient bui aulres m- 
tions une liaine Implacable. Pluaieurs autres au- 
teurs rites dans Grotius en portent Ie méme té- 
moignage. Abdas, éveque de Perse, reuTersa 
uu lenijile de mages ; et soit fanatisme excita une 
longue persccuüon conSxe te, chxetien* , et drs 
enen-e* cruell-» entte \-*ïh«wü-Uj «.Vst^-s»». 



iiriuvi-lli' ; t'llt (■'iniiiiiiinli- :ki\ S<iiT;i>iiis iJf | 
mum la terrc , Ie lei' el la Ham me .i 
Afi\ imiptioiis decetbarbarea on «lil Fflccéde) 
lit guerre coutre les ïufidèles : sous I'Étendard 
' dis Croi.se*, dos ii;itiiins eiitirrcs di'seiteut 
ropcpour iucindt'r l'Asie, puur tttttKOC su 
route les pin* JÏit-iiï l>i i-:iiiii,i-i> . tt i 
s'ensevelir dans les sables de 1'AraLie e( di 
gypte. C'csi eoaiite Ie fanatisme qui met Ie 
sriiips a lil umin des prinres elnvtii ns; il B 
rlonueamcatriolinuesleraassacredes 1 1 1- 1 m -t j » j 
ü fait reparnïtre sur la lerre ces tortures ir 
tèes par les Pliakiris , les liusiris el les Ni-rouj 
d rosse, il allume en Espagne les bücliers del' in 
ipiishioii, taudisquelespieinEspHKii.ilsquiüeiii 
leurs ports , traversen! les mer», pom pin uut In 
rroixetladésolaliiiiii-ii \méiii"|iiei rXQu'on jntte 
los yeux sur Ie uord , Ie midi, Poriën! et lm - 
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.,, 


cident du monde , partou 


I on voil Ie contean 


sacré de la reltgiun leve sui 


■ It sein des femmes 


des enlans, de> vieillards 


; et la terre fnmante 


du sang des ïictunes immol 


ii'' :iu\ ï,ui\ ditux ou 


.1 1'htre suprème , u'offrir 


de toutes pnrts que Ir 


ïü5le,le dcgoülaiit et riiorrible charuier del'ia- 


tolérance. Or , . 


; vertueux , et qnel 


cbrélien.siw 


esl reinplie de h 


divine 


: des maximes de 


1'Évan, - -<■, sens 


IX plaintes des mal- 


heureu»,....naquelqueio 


is essuyê leurs luimes. 



ne serait point , a ce spectacle , touche de com- 
passion pour l'humanité (i),ettr 



(0 C'cst a ï occasion de la persécution, que 
Théiniste Ie sénateur, dans un écrït adresié i 
l'empereur Valens , lui dit : ■ Est-ce un crime 
• de penser aulrement que vous? Si les ebré- 

■ riens sont divisés entre eux , les pliiloeophes 

■ Ie sunt bien. La vérité a une inünilé de faces 
.< sous lesquelles on peut 1'envisager. Dieu a 
. »iavr dims tous lts cieui'S du respect pour ses 
. Liitriiiuts; m;iis riiitrun i-st. U: maitre de lümoi- 

■ i; ner re respect ile Ia maniere qu'il rrolt la 

■ fiJu.4 iijFivaUt' a l» iU\\uit.' , iji'i sonne n'esl ui 



DISCOURS II, CHAPITRE X XIV. 3(>5 

de fonder la probité, non sur des principes 
aussi respectables que ceux de la religion , mais 
sur des principes dont il soit moins facilc d'a- 
buser , tels que sont les motifs d'intérét per- 
sonnel ? 

Sans étre contraire aux principes de notre 
religion , ces motifs suffisent pour nécessiter les 
hommes a la yertu. La religion des païens , en 
peuplant 1'Olympe de scélérats , était sans con- 
tredit moins propre que la nótre a former des 
hommes justes. Qui peut cependant doutcr qut; 
les premiers Romains n'aient été plus vcrtueux 
que nous ! Qui peut nier que les marechaussees 
n'aient désarmé plus de brigands que la reli- 
gion ? que Fltalien , plus dévot que Ie Francais, 
n'ait , Ie cbapclet en ma in , fait plus d' usage du 
stylet et du poison ? et que dans lc temps oiï la 
dévotion est plus ar den te et la policc plus iiu- 
parfaite , il ne se commette inflniment plus de 

ce Tbémiste ; c'est a lui qu'il écrit : « Vous Man 

• Ie seul , o Thémiste , qui luttiez, contra la <ió- 
« cadence des lettres : vous £te* h la t<* t «* tlva 

« gens éclairés ; vous save/, plnlosoyWv »V,w\s\vs 

• plus lmutes places , joindie \\'\««V',\u\va\n»>\\ , 
- et les diguiv's «< Ja scienr<*. " 
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qui' <Lins les siècle» oü la 'li-ïotioo 
la police se perfeetionne ? 
.i:mi- uniqaement par de bonnes lüiï 
eut foraier des hommes -vertneuï. 


( i ) 11 est pen de geus que la religitm retienof. 
Que de crime* iême par ceu» qui 
sont chp™' dans les voies du 
salut! 1" assassinat de Henri 
UI, l Jers, etc., etc., en 
aontl 

(a)* , rrtparetio,, r tangéüque, lir. ft. 



chap. io, rapporte ce fragment i 
d'un philosophe syrien; non 
Apud Seras , Ux est qua ordes , icortatio, furtam 
et limulacroram cuüat otvtit prohiéetur; qaart, ia 
amplhs'und regionc, non umplam f idem , non Imam, 
non mtrttrktm , non odollcmm , nonftiro* in jat 
raptum, non homicidam , non toiicum. ■ Chei les 
- Séres, la loi défend Ie meurtre , la fornicalion, 

■ te vol et toute espèce de culte religieux , de 

■ sorte que , dans cette vatte région , on ne voit 

■ ni temple , ui adultère , ni maquerelle , ni 
« fille de joie , ni voleur , ni assassin, ni empoi- 
» souneiir .. Preuve que les luis sufiiseiil pour 

On ne Gnunil fio'mv , s\\nti tnvAaaV donnrr 
l.i lislo de tous \es pett^iVs. o^A, s»» \Mse *« 
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Tout 1'art du législateur consiste donc a forcer 
les hommes par Ie sentiment de Famour d'eux- , 

plus ou moins henreosement , selon Phabileté 
plus ou moins grande de leur législateur. Je ne 
citerai que les noms de ceux qui , les premiers , 
s'offriront a ma mémoire. 

Les Mariannais , avant qu'on leur prêchat 
1'Évangile, n'ayaient , dit Ie P. Jobien , jésuite, 
ni autels , ni temples , ni sacrifices , ni prétres : 
ils avaient seulement chez eux quelques fburbes, 
nommés Macanas , qui prédisaient Pavenir. Ils 
croient cependant un enfer et un paradis: F enfer 
est une fournaise oü Ie diable bat les ames avec 
un marteau , comme Ie fer dans la forge : Ie 
paradis est un lieu plein de coco de sucre et de 
femmes. Ce n'est ni Ie crime ni la yertu qui 
ouvrent 1'enfer ou Ie paradis; ceux qui meurent 
d'une mort violente ont 1'enfer ponr partage , 
et les autres Ie paradis. Le P. Jobien ajoute qu'au 
sud des iles Mariannes , sont trente-deux iles , 
habitées par des peuples qui n'ont absolument 
ni religion ni connaissance de la Divinité , et 
qui ne s'otfcupent qu'a boire, manger, etc. 

Les Caraïbes , au rapport de La Borde , em- 
ployé a leur conversion, n'ont ni prétres, ni 
autels, ni sacriGces, ni idee de la Di\vm\.(ï.WaN«» 
Jent étre Jrien pavéa par ceux qui yeu\ci\V\es^vYC^. 
cJrrctiens. Ils croirnt que ie picwuct \\owvcc\* 



m^ïOi* , tiVirf Uiujours lustes les uus eu\n< 
lf» uiilrcs. Or jiour «impoaei de pjreilles lui; , 

ui. rome Lotigao, avait un gros noniLril, d'oó sor- 
tirt-nt Iwhtuuroe-. .(IrLmipiiotM li- premieragenl; 
il «vül filit I* ten-e stans monUpies , qui, sdon 
nu, lurriii tw— ~ délnge. L'envie fu! 

uur des npemi ■ - elle répandil lieau- 

nuqi i -LIit se croyait M*- 

Wik jfcil, elle alla =e 

<acè e 3* unit. 

I... .«nudiatSMUt aucirar <Ü- 

\imle. Lom-i éi<f-, ncteH »4- 

Les. Gi*£ues , seloa Ie P. C*y»ssv , ne reecn- 
uti»rat «ucun Are distiiict de la matiére , et 
u'uu: pas bmh, dius leur lsjigue, de mot pooi 
rv^iiuer cette idee : leur seul culte est erhu de 
Wts uégAiw , quils croïent lonjonn ttok ; ïfc 
>\uu^iaeBt qoe lewprim-e tomnundc a b pbur. 
IXuti riDtlutistau , dit Ie P. Pons , jésnïtc , il 
nt uk srrte dar brjehmane* qui peose que Fes- 
pr« >'unit j U uatièiT el s'y emhirrassr ; que b 
u_;v^>e. ijnt poriüe Tiiue, et qui nest mbr 
. ' -. , .-i- qut U =i;ituce ile k ïerïlé , prodnit U 
.!■.;, irkuio.- de i'espril par Ie moven de ["jmhse 



il, ci.i.1 x,„ V,, 
\v tam Ijiiuuiii ; el prelinu- 
■ qne les hummes , dluIÏWdi 
pour eu.t seuls, iudifférenj pDiir k-s au Ir i's, ue 
som nét ui bous , ui méclians , maïs prees k rln: 
1'uii on 1'fiuUt , selon qu'un iató-et 
rtïuuit on les diïise ; que Ie 
reuce que thacun éprouTe ponr 
auqur.-l em mebée la contertaiiM de ft 
est grmc par in nature (Tune montere 
Me(i); que b ■ensEbïüté' jili)-i 
MOI I'amLiur du plai 
leur ; que Ie plaisir e 

il fdem daas lous les caiurs Ie germe 
de ramour de soï , ilonl Ie dérelcjppernenl 



■ 




>ik K.ni> 
& forma. 



Lorsquel'esrir.tsera délivr 

\oilj la liu du monde. II- ajciuteut que, l'jiti 
iTaider 1'espiil i se dègager de ses furmes , les 
rciïgion? ne font que serrer les liens dans les- 
quels il ^einbai-rasse. 

(i) Le soldatet Ie eorsaire déiireiit Is guerre, 
p| pciWKlM 

'i êgtrè leur iruëriH *'esl 



■■■ ■ ■ 



■•■i.<i 
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C'est por lu méditation de ces h 


lees prëli- 


iiiinalrt'S, qu'uu apprend pourquoi l( 


s passions, 


dunt 1'arbre défeiidu n'est . srloii quelu;ues Ral>- 


litaa, qu'une ingénieuse image, po 


rtent égi- 


lemen 1 sur leur tigc les fruit; du 


bien et du 


mal; qu'on nperroit lejnécanisuie <| 


n'elles em- 


ploient a Ia production de nos -vice: 


i et den» 


■vertus ; et qu'enfin «n lpgislateur d 


écouvrele 


moyen de nécessiter les hommes a 


la probité, 


en forcant les passions a De porti 


r que dei 


fruilsde yertu et de sagesse. 




Or', si 1'examen de ces idees. 


propre* | 



e les hom 

dit par les deux especes d'hommes poisMni 
citées ei -dessus, 1'unique irjoyen de hiler les 
progrès de la momle r.erait donc, Comme je 
1'iii dit plus hint , de faire voir, dat» ces pro- 
teeteursde la surpidité,lesplug crnels ennemi* 
de l'humnnité ; de leur arracher Ie sceptre 
qu'ils ticnnent de Tignorance, et dont ils se 
servcnt pour oommander aux peuples abrutis. 
Sur quoi j'obserïerai que ce inoyeu simple el 
larik' dans la sprculation est tiès-difllcile dan= 
I 'ex éc ui ion ; non i\» ü ™ n»w* At»^™^ 
qili, ii des csprils. \asAC* tV Vmmukw*. m&vww 
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des ames fortes et vertueuses. Il est des- 
hommes qui, persuadés qu'un citoyen sans 
courage est' un citoyen sans vertu , aentent que 
les biens et la vie même d'un particulier ne 
sont, pour ainsi dire, entre ses mains, qu'un 
dépót qu'il doit toujours être pret de restituer, 
lorsque Ie salut du public 1'exige : mais de 
pareils hommes sont toujours en trop petit 
nombre pour éclairer Ie public ; d'ailleurs la 
yertu est toujours sans force, lorsque les 
moeurs d'un siècle y attachent la rouille du 
ridicule. Aussi la morale et la législation , que 
je regarde comme une seule et méme science, 
ne feront-elles que des progrès insensibles. 

C'est uniquement Ie laps du temps qui 
pourra rappeler ce» siècles heureux , désignés 
par les noms d'Astrée ou de Rhée, qui n'é- 
taient que 1'ingénieux emblème de la perfec- 
tion des sciences. 



.1. 



CHAPITRE XXV. 



S'il existait une probité par rapport a 1'uni- 
vers , celteprubilé «e serail que l'habitudedes 
aelions ulile5 a toutes les nations : or il n'esl 
point d'actzon qui puisse immédiatement m- 
fluer sur Ie bonbeur qu Ie malheur de tons 
les peuples. L'aclion la plus généreuse, par Ie 
bienfail de 1'exemple, ne produit pas, dans Ie 
moral , un efïet plus sensible que la pierre 
jetée dans 1'océan n'en produit sur lesmers, 
dont elle élève nécessairement la surface. 

Il n'est donc poïnt de probité pratique par 
rapport a 1'unÏTers. A 1'cgard de la probité 
rl'in tention , qui se réduirait au désir constant 
et babituel du bonbeur des hommes, et par 
conséquent lij vceu sini[>Ie el vague de la féli- 
citiï unjverselk , \c 4'is t\ie cette espècc de 



■ 
ie peuten! étendie 



cienne. En eifel, si l'oppusilion il< j > itiléri'N 
des peuples les lient , les uns a 1'cgaid des 
aulres, duns un état deguerre perpéluelle; si 
les palx conelue» eiilre fes nations, nc sonl 
propremcnt que des trèves compa tables au 
temps, qu'aprés uu long eombiil , deux Vaifi- 
seaux prennent pour si 

leurs conquetes 
pens de leurs voisins; enfin, si l;i félitite el 
l'aggrandissemcut d'uii peuple «out presqun 
tou jours attaché* nu raalbeur el a l'affVuhlis- 
semeot d'un aulre, il est évident que la pas- 
sion du patrïotiame , passion si désirable, 
vertueuse et si estimable dans uu citoyen, e6t , 
comme Ie prouve 1'exemple des Grees e 
llomains, nbsulument excluiive lic 1'ai 
universel. 

II faudrnit, pour dunner 1'etre a cel te 
pèce de probilé, qve lei Satïons . pur il o 
et des convent ions réciproques, s'unisscnt 
entre cllcs , crara» les families qui composeii 
uu état; que rinlén'l p:n luuilïei- des i 
1'iit soumis a un intërét plus g«iicr»\ -,rt 

Faaioar de !,t patric etf ft'taüfpSUS ' 



■s et des 
1'amonr 

ei laii 

SS 

is 1 



les cceuri , y allumat Ie feu de l'nmour uni- 
versel : supposition qui De se réalisera de 
long-temps. D'oü je cuuclus qu'il ne peul v 
avoir deprobïté prutique ui inéme de prubilé 
(Tiutenlion , pur rapport a 1'uurvers, et c'esl 
en ce point que 1' esprit differe de la probité- 
En effet, si les aclio. iin particulier ue 
peuvent en i ■" jei au bonbeur uni- 

peuyen dre au-dela des 

liuutes , 1 1 ■■ i l' , il n'eu est pas ainsi de 

ses idees; qu uu homme découVre uu spêei- 
üque, qu'il invente uue machine, tel qn'un 
moulïn a Tent, ces prodnctions de son es- 
esprit penTent en faire uu bientaiteur dn 
monde (.). 



(i) Aussï Tesprit esl-tl Ie premier des avan- 
uges, et peut-il infiniment plus contrihuer au 
bonheur des hommes , que la vertu d'un parti- 
culier. C'est a 1'esprit qu'il est réserve rTétablir 
la meilleure 1 égi slat ion , rle rendre, par conse- 

/ioïmJiIc. I) c.-t vrai qut' menie lf* ram™ de cette 
légirlation ne« pns encote to ,« oji'vx <t-tw.v- 
Icia )>ica des siccAes iwanX «vioti.CTi.xïsSs.'siNs-Sis.- 
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D'ailleurs,' en raatière d'esprit comme en 
matière de probité , 1'amour de la patrie n'est 
point exclusif de 1'amour universél. Ce n'est 
point aux dépens de ses voisins qu'un peuple 
acquiert des lumières ; au contraire , plus les 
nations sont éclairées, plus elles se réfléchissent 
réciproquement d'idées, et plus la force et 
Factivité de 1'esprit uciyersel s'augmente. D'oü 
je conclus que, s'il n'est point de probité 
relative a 1'univers, il est du moins certains 
genres d'esprit qu'on peut considérer sous eet 
aspect. 

tion : mais enfin , en s'armant de la patience de 
1'abbé de Saint-Pierre , on peut prédire d'après 
lui que tout 1' imaginatie existera. 

Il faut bien que les bommes sentent confuse- / 
ment que Tesprit est Ie premier des dons , puis- ƒ 
que 1'envie permet a cbacun d'étre Ie panégyristei 
de sa probité , et non de son esprit. 



C IAPITRE XXVI. 



L'esi > pointde \ae, nt? 

sera, i léGiiitioiis préce- 

dentc idees interessante* 

pour -,-Sj su imme instructie', 

soit comme agréaJjfes. 

Ce genre d' esprit est saus contredit Ie plus 
dcsirable. II n'est aucun temps ou 1'espèce 
d'ïdées réputée esprit par tous les peuples, ne 
soit vraiment digne de ce nom. Il n'en est pal 
ainsi du genre d'idées auquel üne nation 
doiine quelque foïs Ie nom A'tsprit. Il est pour 
cliaque nalion un temps de stupidité et d'a^i- 
lissement, pendant lequel elle n'a point d'i- 
dées nettes de 1'esprit; elle prodigue alors ce 
nom a certaïns assemblages d'ïdées a la mode , 
el toujours ridiiules aiix jeux de la poslérité: 
fes siéeles d'aviVissr.mcuV «>« miro-.™,™,.,,' 
ceux du despotisme. Mots . ffi* «« V*** .^™» 



piive U'S nalioiis de I.i moitiii- cle leur iiilellï- 
{jence, pqur les endurcir contre Ie» mistres et 
Je supplice de la fervitndc. 

Parmi Ie* iiL'r> prapres o plairc a lons les 
peuplet, it en est d'instructives ; ce sont 
celles qni apparticiment a ccitains genres de 

1'arts : mais il en est aussi d'agréa- 
sont premïèremenl, les idees et 

is admiiés dans certaïns morceeuï 
d'Homcre, deVirgilc, deCorneille, du Tasse, 
de MÜttm, clans lesqnels, comme je 1'ai déja 
dit, ces illnslrcs cciivains HM s'arrétent point 
ü la peinture d'une naliou ou d'nn siècle en 
particulier, mai> ;ï cclle de l'luiiuanité ; lelies 
sont en secnijd licu les grandes image» dont 
ces poÈtca out enriclii leurs ouTrages. 

Pooi pronver qn'en quelque genre <jne ee 
soit , il est des beaulcs prupres k plaire uui- 
versellenient , je cboisis ces mêmes images 
pour exemple ; et je dis , que Ia grandeur est 
dans les tableanx poétiqnes tme cause univer- 
selle de pi ais ir (i) : non que lous les hommes 

(i) Si les grands tableau* oe hom* Sia^et* 
pus loujoars fiirtcment , ce ïtiantyic StttsS. *» 



en soieiit égalumi'iii fra|)pts; il en csl tnéme 
il 'insunsibles aux beautés de la description 

pend ordinaircmcnt d'une cause étrangére ii 
leur grandeur. Cest, Ie plus souven), parce que 
ces ubleauxse inmvunt uuLi chius nutre méuioiK 
ii quclque * iur qnoï j'obsene- 

rai qu'il e; ure d'une descrip- 

tion poe"i'— • iquement rimpres- 

de o ».. lts participent a b 

luidt ,j ■ ia neaiitc des objels aiwquek 

ils sont Ie plus communémeDt imis ; c'est a oetle 
cause qu'on doit attrihucr la plupart de nos dé- , 
goïits et de nos enthousiasmes injustes. Ud pro- 
verbe usite dans les places publiques , fat-ü 
d'aiUeurs excellent, nous parait.toujonrs bas, 
parce qu'il se lie nécessairement dans notre mé- 
moire a l'ïmage de ceux qui s'en servenl. 

Peut-on douter que, par la mêrae raisou , les 
contea d'esprits et de revenans ne redoublent 
pendant la nnit aux yeux du voyageur égaré, les 
horreurs d'une foret?que, sur les Pyrénées , au 
milieu des déserts , di-s nh\ mc> et des rocbers, 
('ini:i;;ir]:i(iijj! Ihl|i]il't! tl i- lY.^.lmpe du COlubat 
drs Titans, ue ciw \ recunTi.iitn' ]cs moutaynr- 
il'thsa et de IVlitm , e» iw vc^miu' ,wm texseur 
!<■ iltatnp de halaitte «\e trt sj,™ 
</»<■ k- souvenir do e<- tme»^ , A 



,e^> 
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comme aux charmes de 1'haraonie , et éju'il 
serait , k eet égard , aussi in jaste qa'inutile de 
vouloir désabneer: üt ont, par leur insen- 
sibilité, acquis Ie droü nuüheureux de nier 
un plaisir qu'ils n'éprarrent pas; taak ces 
hommes tont en petit nombre. ; ^ 

£n effet, 'soit que Ie désir hahitnel et im- 
patient de la félicité, qui nous fiat soohaiter 
toutes les perfections comme des moyens 
d'accroitre notre bonheur, nous rende agréa- 
bles tous ces grands objets, dont la contem- 
plation semble donner plus d'étendue a notre 

moëns, oü les nymphes, nues, fughives, et 
poursuivies par les désirs ardens , tombent aux 
pieds des Portugais; on 1'amour étincelle en 
leurs yeux , circule en leurs veines; oü les pa- 
roles se confondent; oü 1'on n'entend enfin que 
Ie murmure des soupirs de 1'amour heurèux ; 
qui dou te, dis-je, que Ie souvenir d'une descrip- 
tion si yoluptueuse n'embellisse è jamais tous 
les bocages ? 

Voile la raisonpourlaquelle il est si difficile de 
séparer du plaisir total que nous recevons a la 
présence d'un objet, tous les plaisiïs^wcXvcv^vets 
qui sont, pour aimi dire, réïléc\\\s <ta\sy Y^ 
des ohjets nuxquch ils se trou\en\. utus. 
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am», plu» de Eiree et d'élévfltion a oos ïdées; 
soit que par eiix-mcWs les grands objefs 
fassenf sur 1105 scns une iuipitssion plus fortt, 
plus continue el plus ügréalile; soil enGn quel- 
que autrc cnusc, nous éprouvons que la sue 
hait tor* — qui la resserre; qu'elle se trouïe 
genée les gorges d'une montogne, on 

dans ) ' mur; qu'elle aime, 

au c- ne Taste plaiiie, i 

s'eli i» mets , i se per- 

Tont ce qui est grand a droit de plaïre 101 
yeux et a 1'imagi nation des hommes : celle 
espèce de beauté 1'emporte infiniment, dans 
les descriptions, sur toutes les autres beautéi 
qui , dépendantes , par exemple, de la justess' 
des proportions,ne penventérre ni aussi tïti 
ties, puisq' 
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entauci saus urdre sur les Alpes, <ie sent-un 
pas que Ie plaïsir prijduil par cciir prniligaliti' , 
cette maguificenee rilde etgrossiére que la na- 
ture mer dans lous ses ouvrages, esl infinimenl 
supérieur au plaïsir <jui résulte de la jus lease 

Pfiur s'eti convaincre , qu'un hom me monle 
la nuil sur unc moiitagiic pour y .■untemplci 
Ie firmament : quel est Ie charme qui 1'y at- 
tire? es!-ce la symólrie agn-aMp dans laquelle 
les asü-es sunt ranges ? Mais ici, dans la voie 
lactée, ce sont des soleils saus mimi. ie amoii- 
relés saus ordre les uns sur les autres; l.i , ce 
sont de vaste s déserls. Quelle esl dnnc la 
source de se* plaisïrs? l'iinmeiisLié nfèatt dn 
ciel. Eu effet quelle idee se fermer de cette 
imnuiiMté, lorwpie cL'.f monde* enflamraès ne 
parassen] ([in: dei pojptt Itunioeui uraii i-.'i 
ei 1-i dans les phines de Téther ; lorsque des 
suleils plus avant engugés dans li:s |iE"fiin- 
dcurs du firma mem , n'v Bont aperr.us cjn'avi'i- 
peine ? i.imagiiiaticin qui s'elance de ces der- 
denueres sphéres, pour parcourir lous les 
ui ondes po ssibles, ne doit-ette rriw i Cïi^aMVw 
J*as les vastes et imiiiensuïn.Y>\e& WIW»w"*fe* 
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tiguer ? C'est aussi la grandeur oe w~ 
ations t qui , dans ce genre * a fait dire que 
.'art était si inférieur a la nature ; ee qui , en 
termes intelligibles, ne signifie rien autre 
chose, si non que les grands tableaux nous 
paraissent préférables aux petits. 

Dans les arts susceptibles de ce genre de 
beautés , tels que la sculpture, 1'arcbitecture 
et la poésie, c'est 1'énormité des masses qui 
place Ie colosse de Rhodes et les pyramides de 
Mempbis au rang des merveilles du monde. 
C'est la grandeur des descriptions qui nous fait 
regarder Milton du moins comme Pimagination 
la plus forte et la plus sublime. Aussi son sujet, 
^^ntés d'une autre espèce, Pétait- 




ii lirrr eeltu manere premiere 
propre a funner 1'univera , a ereuser Ie lil des 
mers , a couromier la terre de inuiitagnes , a la 
i nu vi ir de verdure, a mouvoir les soieik,a les 
allumer, a déployer autour d'eux Ie pavïllon 
des cteux, a peindre enfin. Ia beauté dn premie; 
jour du monde, et eettc fraiclieur priiitaiiiéi e 
dunt sa vive rmnginatinn emhclljt la nature 
nouvellementéeluse. Ilaiait done non-seulenienl 
a nous présenter les plus grands lalileaux, mais 
encoreles plus neuf'sri les plus, viiriés, qui, puur 
1 imaginatïon des Imiiiüir- -nul encore deun 
causes universelles de plaisïr. 

Hen est de l'intagjmiiion eoinme de 1' esprit : 
c'est par la content plat ion et la combinaisun ,suii 
des tableaus de Li nature, suil den idees philo- 
sopliiqucs , que , perfectionnant leur irnagina- 
tion uu leur esprit , les poétes et les pliilosophes 
parviennent égalemeiil i <'m.t!!it J;uisdes genres 
iiés-dilïérens , et dans lesquels il est égalenipnl 
rare el peut-etre «galement diiïlcile de léussir. 

Quel hiiniinc , en effel, ne sent pas que la 
marche de 1' espril htmiain duit Otre uniforme . 
è quelquc seiente uu a quelque nrl qiïu\k 'i »\.- 

p6gua?Si,pour rJairel l' esprit, AkYowev^** 



18, !>* L'est-air. 

il faut 1'occuper a.ins Ir fjti^iit'r; 
1'occnper qu'en lui offrant de c 
volles, grandes et premières , dont la n 
1'importance cl t.i IVcimrlkv 1'l\,ui fortemeul wn 
atlentïtro; si 1'on uV-viie ilc Ie l'.iügucr qu'enini 
préscntant des ioVes raiiptes a\cc ordre, eipri- 
mees par It Jiopres, donlltsujri 

snit ur (ii iséquent factie a em- 

!>rosset i tronve ideutilice i 

'a sin eillement n Ia triplr 

corot .jh u« 1_ „ _ur, de la nouveauté, 

ilt' la varii'lé et cli- hi simjiliriti' <l.ins les tableaus, 
qu'ust uttaclié Ie plus grond plaisïr de 1'imngi- 
nntion Si , par escmple, la ïiic au la descriji- 
Iton d'un grand lae nous est agiéable, cellc 
rl'iiue mer lUlffili et suis liornes nous est sant 
doute plus agrealile encore; son immensilé M 
pour nous Li source d'uu plus grand plaisir. 
C. pendant, qiiijque beau que suil cc spect.icle , 
son uniformile ileiiini liicutói eniiuveusc. Cesl 
pourquoi , si , envelnppée de nuages noirs cl 

i. i ) LI est liou de remarquei' que la simpli- 
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portee par les aquilons , la tempéte , personni- 
fiée par l'imagination du poète , se détache du 
midi en roulant devant elle les mobiles monta- 
gnes des eaux ; qui doute que la succession ra- 
pide , simple et variée des tableaux effrayans 
que présente Ie bouleversement des mers , ne 
fasse a chaque instant sur notre imagination des 
impressions nouvelles; ne fixe fortement notre 
attention ; ne nous occupe sans npus fatiguer , 
et ne nous plaise par conséquent davantage ? 
Mais si la nuit vient encore redoubler les hor- 
reurs de cette méme tempéte , et que les mon- 
tagnes d'eau , dont la cbaine termine et cintre 
1'horizon , soient a 1' instant éclairées par les 
lueurs répétées et réfléchies des éclairs et des 
foudres, qui doute que cette mer obscure, cban- 
gée tout-a-coup en une mer de feu , ne forme , 
par la nouveauté unie a la grandeur et a la 
variété 'de cette image, un des tableaux les plus 
propres a étonner notre imagination? Aussi Tart 
du poète , considéré purement comme descrip- 
teur, est de n'offrir a la yue cgne des objets en 
mouvement , et méme, s'ille peut, de frapper 
dans ses descriptions plusieurs sens a la fois. La 
peinture du mugissement des cssskil , ^sx i^^s.- 



mf ut nts et des écLats da taucnv . pouj ■ 

j jji - pas -ijoBta escort: * Li tan» 

tf iar consequent au pLiüir que nniu 

ta r Ie spertacle (Tune mei en furie! 

Ad ■ a prinlemps , lorsqoe faurore des- 

cend a'jardins de Mark paar eDtr'oavrtr 

ie calice des tleurs , ca cd instant les parfum' 
qu'eiles exhalent , Ie gixoniUemcDt de mille oi- 
feaux, Ie murmure des cascades, u'angmen ten I- 
II* pas encore Ie charme de ces bosquets r-n- 



? Tous lef 



r ].■.■'■ 



par lesquelles Ie* impressiom «gréables pen»ent 
cjiirer dans nos ilmcs : plus on en ouvre a la 
fi.is , plus il y pénètre de plaisir. 

On voit donc que , s'il est des idees gétiéra- 
lement utiles au* natiotis comme inttructites 
( telles sont celles qui appartiennent directemeut 
.1111 sciences), il en est aussï d'uniïerseUejneiit 
miles comme agréables, el que, différent en ce 
| Ki int de la probité, 1' esprit d'un particulier 
|ifiit avoir des rapports a-sec 1'uuivers eutier. 

I,:i co m lus ion de re discours est que. , t.int 
en ni.-itióre d'cspi'rt i\«'<m\ matiere de morale , 
iVsl loiljourï i\e\a paiV S«Vs»«\b»b« 



geaiice qui méprist. L'iuuWl est dom' Ie 
i.li'i jkjis;iTi.: lj i ili- k-ur oiinio ; IVspril, sl'U.s 
Ique point de vue qu'o» Ie i-onsidère , n'eM 
c jamais qu'uii assemblage d'idées iieuves, 
ressantes , et par conséquent utilea nux 
ïmes, soil comme mslruc lives, soit comme 
ïabfes. 
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r 1' esprit Ja nature et I'éducatioi 
eet effet, je dois d'abotd déterminer ce qu'un 
entend par Ie mot nature. 

Ce mot peut excïler en nous 1'idée confuse 
il' uu étre ou d'une force quï nous a doués de 
tuus nas sens : or, les sens sont les sources de 
loutet nos idees ; prisés d'un sens , nous sommes 
pi-ivés de toutes les idees qui y sont relalives; 
uil .iveugle-né n'a par cette raison aucime idéé 
des eoulcurs : il est donc evident que , dan* 
iviti- sigiiifir.itinn , IVspi-it duit eire en ent ir r 
r«in.,Mcre comme uu don de la nature. 

Mals si l'iin y>ïv»m\ te win\ \»\\s v\\wa,e v *^.v.ra 
.JilïV-rctile ,el ai ï«n s»YV<*« °ï- c cft\wV*Vw«™« 



DISCOURS III, CHiPlTRE I. 389 

bien conforme* , doués de tous leurs sens , et 
dans Forganisation desqaels on a'apercoit au- 
cnn défaat , la nature cependant ait mis de si 
grandes diflférences et des dispositions si iné- 
gales aFesprit que les nns soient organisés pour 
étre stupides, et les antres pour étre spirituels, 
la question devient plas delicate. 

J'aToae qu'on ne pent d'abord considérer la 
grande inégalité del hommes , sans admettre 
entre les esprits la méme différence qn'entre 
les corps , dont. les ons sont faibles et délicats , 
lorsque les autres sont forts et robustes. Qni 
pourrait, dira-t-on,è eet égard occasionner 
les différences dans la maniere uniforme dont 
la nature opère ? 

Ce raisonnement , il est vrai , n'est fondé 
que sur une analogie. U est assez semblable a 
celui des astronomes qui conclueraient que Ie 
globe de la lune est habité , parce qu'il est com- 
posé d'une maniere a peu prés pareille au globe 
de la terre. 

Quelque faible que ce raisonnement soit en 
nii-mdmc , il doit cependant paraitre demons, 
tratii'; car enfin, dira-t-on , a <^&t&£ cwaftfc ^-» 
trJbuer Ju grande inégalité d'es^fw ^ oxv\«wv^- 



que entre des hommes qui stmblenl avoir en U 
mini e édocation? 

Fout repondre a cette objection , il font 
«Tabord examiner si plnsieurs hommes peavent 
ï la rigueur , avoïr eu 1» laÊiae éducation , et 
ponr eet effet. Gier 1'idêe qu'on attaché au mot 

Si par iducntitm o id «implemejit celle 

qu on irt-töi At t> ca lienx et par les 

niêraes , Féducalion rat la 

mémep inité d' hommes. 

Mais si Ton dunne a ce mot une stguincatbn 
plus vraieet plus éteudiie, etqu'nn y comprennf 
gênéralement tont ce qui sert a notre instme- 
tion , alors , je dis que personae ne retort li 
meme éducation, puree qne chactui a , si je 
Pose dire, ponr précepteurs , et la forme dn 
gouvernement «ons leiprel il vit , et nes amia, 
et ses roaitresses , et les gens dont il est entouré, 
et ses lectures , et enfin Ie hasard c'est-a-dire , 
lint- infinité d'éiénemens dout notre ignorante 
ue nous permei pas d'apercevoir renchalnement 
et les causes. Or , ce hasard a plus de part qu'on 

remins objets sous i\«\'W,ww™w™w 
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en conséquence les idees les plas heureuses, et 
nous condait quelquefois aux plus grandes dé- 
couyeifes. Ce fut Ie hasard * pour en douner 
quelques exemples f qui guida Galilée dans les 
jardins de Florence, lorsque les jardiniers en 
faisaient jouer les pompes; ce «fut lui qui inspira 
ces jardiniers , lorsque, ne pouyant élever les 
eaux au-dessus de la hauteur de trente-deux 
pieds , ils en demandèrent la cause a Galilée , 
et piquèrent, par cette quesüon , Fesprit et la 
vanité de ce philosophe j ce fut ensuite sa vanité, 
mise en action par ce coup dn hasard , qui 
1'obligea a faire de eet effet naturel Fobjet de 
ses méditations , jusqu'a ce qu*enfin il eut par 
la découyerte du principe de la pesanteur de 
Fair , trouvé la solution de ce problème. 

Dans un moment oü Fame paisible de New- 
ton n'était occupée d'aucune affaire , agitée 
d'aucune passion , c'est pareiilement Ie hasard 
qui , Fattirant sous une allee de pommiers, dé- 
tacha quelques fruits de leurs branches, et 
donna a ce philosophe la première idéé de son 
système : c'est réellement de ce fait qu'il partit 
pour examiner si la lune ne gra\\\ai\. "^fcs» n«\* 
Ia terrc arec la meme force rywc\cs cov^^^- 



- 

l«nl sur « surface. C est dom 1 au hasard ipw 
les grands gcnies ont dii souvent les idees If 
plus lieureuses. Combien de gens d'esprit restent 
confondus dans la foule des hommes médiocie.', 
faut e on d'nne rertoine tranqtüllité iTame, ou 
de la rencontre d'un jardinier, on de Ia cimtr 
d'nne ponime ! 

Je sens qu'ou m lord , sans quelqur 

peine, altribuer de 5 effets a des caust 

si t'ioignées el si petiies ei) appareuce ( i). CeptB' 

(i) On lit dans 1'Annéc littéraire que Boileau, 
eucore eufont , jouaut dans une cour, tomha. 
Dans sa chute, sa jaquette se retroussa; un din- 
don lui donna plusieurs conps de liee sur uw 
partie tres -delicate. Boileau en fut toute sa vis 
iiicommodc; et de la, pent-ctre, cette sévërilr 
de ratrurs, cette dLsette de sentiment qu'on rc- 
marque dans tous ses onvrajjes; de Li sa satire 
tont re les femmes, co utre Lulli, Ouin.inli , et 
contre touies les poésies gajantes. 

Peut-^tre son antipathie conlre les dindons 
mcasioniia-l-clle 1'avpision secrète qu'il eut tou- 
ji>urs pour les jt'suirrs , qut K - onl iipporlés en 
rrauce. Cest a 1'arcidenl qui lui ét.-iit arm. 
'j tron duit po\rt-ï-wi; iii-iW' 1 -«ï \ïti^.vv<mjie. 



üiil IVxpcricnce iinus apprend que , (lans 
liysïqiie comme dans 1c moral , les plus gram 
vênemenssont souvent 1'ef fel de eausespr 
npcrrcplililet. Qiii dunte qu'AlpxaiHliv n' 
lü cd partie Ia conquÊte de la Perse A 1'iu! 
uteur de la phalange macêdoiiiennc ? que 
liiinlre d'Acliille , aiiünam ce piince de 
111,'iu ilc la filoiri', n'aït en part a la destructi 
e 1' empire de Darius , comme Qtiinie-I 
n\ vietnires de Charles XII ? que les p!ei 
e Vélurie n'aient desarmè Coriolan , u'aie 
ffcrrm Ia puissance de lïoiiu- pièle ,i snecomber 

ous les eftorls des Volsques, n'aienl ■■■-, ,i«i •■ 

e lunn eiicliainement de v iet uu-es qiti cliaugi'- 
ent ta face du monde, et que cc ne solt 
oöséquent aux larmes de celle Vóturie 
Euro|ie tloit sasitualiou préseiirc ' Que dr Lïii 
lareils (1) nc puurrait-on pas citer r Gunlave 



ig,- 

fa.I. 
ive. 



'amoiir de Dieu; tant il esi vnu que m *onl 
oiivei.T ds causa impcrccptïliles qui dilenai* 



<i) Dam 11 ii ii ii in ii.' de touw XIV, lort' 

cnBawffpt 

ixat -Jin rnont , k c««*\\ 4* 






dil l'abbi de Vertot, ji.iii ■jur.iii vaüicineiit Ib ' 
proviuces de la Suèdc; il errait ilepnis plusiïuu 
all (Luis lts nionugnes de la Dalécarlie. L» 
moutaguards , quoique prévenus par sa boiinr 
mine, par la graodeui- desa lailie et lalbrceaj" 
parcnte de sou corps , ne se fussent cepoidMt 
pas détermüiés .uiri; , si , Ie jour tafnt 

oitot i > les 3alécailieiis , [es 1Q . 

cieni . _, ut remarqué (jor V 

venl i.j^u. i soufflé. Ce coup J* 

venl icui |iaiui uu aigne t-ertain de la prottr- 
ttuii du ciel , et l'ordif d' armer en faveur da 
liiros. C'est donc Ie vent du nord qui niit li 
cuuroimede Snéde sur la tétc de Gust ave. 

La plupart des événcmens ont des causp 
uiissi petites : nous les ignorous , parce que b 
plu part des bistui iemles ■ >mii;ii<jréeseux-nii*inei, 
mi parce qu'ils n'onl pas eu d'jeux pour !r* 

renne qui Ie retint a Paris, et qui saiwa 11 
Franc*. CependanI uu conseil si ïmporlanl . 
ajuute cet illustrr nutciir, lil nioins d'lionneui 
:'i ei; général qtie In dédiiie de cïnq cents cava- 
liers. Tam il estvrai qu'on nttribue diflïeilonwiii 
ili: grands cïïcts a &««. rwss wjüi ^wucnwvt 
flnignée* et peftlcs*. 



■vijl. II e(l vroi qu'a eet égard IVsprit 

ri.' I kimt laan nmHMmi la consawaanee 

rt;iïus principes snppltie faciletueul a l.i 
isfanre de oertUM faits. Aiusi , UStVÜttr- 
lavantage a pruuver que Ie hasard juin- 
e monde uil plus grand rrtlc qu'nn ne 
, je rouclurai de ce que je vïens de dire, 
i 1'on comprciul sous Ie mol êMJtagltgu 
lement loul ce qui sert n nolre iustruc- 
ce méme hasard duit néressaireinent v 
a plus grande pan; et que personne n'i ■tuut 
nientplacé dans !e meme concours de cii- 
nces, pcrsonne nc rcrnii piécisénicm Ia 
édutaiiou 
fait posé , qui peut assurer que la dilïi'. 

dt' l'i'durati ie pi i.xlni.-c la différence 

remarque entre li-s .■sprit<.?[j[ie les liommni 
:nt semMables h Cca Brbres de la tt ttt k t 
duin Ie germc , indestruclilile el .-ibso- 
llem^me, n'étaiit juni ais seiné exinjtemeut 
i menie lerrc, ni précisement exposé aux 
i Yents,autueme suleil,nu* nu-inos jiluies, 
n se dévelnppaM,pre!]dreiiéccBSairement 
ifinité <Je formes difïérenïesl Ie \wvmM. 
•aclureque l'iii'f,i<\ [{■■•{'■:--yir\\ iksVumTO^ 
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CHAPITRE II. 



DE LV FINESSE DES SEKS. 



Ju a plus ou moins grande perfection des organes 
des sens , dans laquelle se trouve nécessairement 
comprise celle dé 1'organisation intérieure , puis- 
que je ne ju ge ici de la finesse des sens que 
par leurseffets, serait-eüe la cause de 1'inégalité 
d'esprit des hommes ? 

Pour raisonner avec quelque justesse sur ce 
sujet , il faut examiner si Ie plus ou Ie moins de 
finesse des sens donne a 1' esprit ou plus d'éten- 
due , ou plus de cette justesse qui , prise dans sa 
vraie signification , renferme toutes les qualités 
de Tesprit. 

La perfection plus ou moins grande' des or- 
ganes des sens n'influe en rien sur la justesse de 
1 'esprit, si les hommes, quelque impression qu'ils 
regoivent des mémes objets, doivent cepcndant 
toujours apèrcevoir les mémes rapports entre 
ces objets. Or pour prouver qu'ils les aDercoi- 
i. nTV 



3 9 B i» i'"nit. 

irüi, ie ■!»" U »e>u ik la Me \toai exemplf , 
t "Ui n iiuijud nou» devou* 1« plu» gram! 

non. * uw idéé* , el je dis qu'i des jeu 

tlifftnut, i In marnes oLjets paraisaent plus ou 
inoiiii fjrand» ou petit*, briUans on ohscurs, si 
la loïic , pur rxemple , e»! iiu jeui d"un [e! 
hoBHM plu» | moins ji1.hh.-1il', el 

1'ébèM muim ; yemt de tel autre, 

em deux homnii int ntanmoins tDu- 

juun Ie» meines i Ire tous les objtts ! 

la toiap , «n nmsequci.v.. , parnitra toujours .i 
li-ii i-ü jcux plu* grande que Ie pied ; la neige ,1? 
plus hlunc de louales corps, et 1'ébène, Ie plus 
noir de tout les bois. 

Or comme la justesse tF esprit consiste deus 
In ™ nette des véritables rapporti qaelesobjMs 
uut entre eux, et qu'ea répétant sur lee autres 
arna ce que j'aï dit sur celui de la vue , on ar- 
riviTfl toujours au ineme résultat ; j'en conclui 
ipu- la plus ou moins grande perfection del'or- 
i;nuisation , i.int extérieure qu'inl( ; rieure , ne 
[nul cu ricn iulluer sur la justesse de nos ju- 
li- ilirui iW \Atts inje,*\\oo &s.vm.^ut IVten- 
Jiu- >1« lajusleaae Aeï «v»'* .Vt^«»™^™^* 



Éi ntajontcmric»i« 
c(Tet, tn preiiaiit toBJmtri Ie m Je la nie 
ir exemple, n'esl-il pas évident quf Ij plus 
moöu i. i^udi-ctendu e d' espril dépendrait <lu 
nbre plus cjIi iiioius grand d*ühjel5 qu'.i 
rexdusion des autres un hom me doué d'im.- 
viie tres-fine, pouiToit plucer dans sa mcmoire. 
Or il est très-peu de tes olijets imperceptibles 
|irir leur pclitrs»u ijtü, i-oii^ïiii-ivs |>réi isöneut 
«tcc Ij iik'iui' kttentirm por des yeux aussi jeu- 
nes et aussi esercés, soienl apercus des uns el 
i'-t-liappciir aus nurres ; maïs la dilTi-reiiceque la 
nature met a eet égard eiitre les hommes que 
j'appelie bïen organïsés , c'est-a-dïre dans l'or- 
gauisatiou desquels on n'apeT^dit aucnn défatit 
(i), fui-elle infini ment plus consideratie qu'elle 
ne Pest , je puis moulrei- que crirc' <lr fin-r nee 
o'cn produïrait aueune sur 1'étendue de f esprit. 

(i) Je ne prélends palier dans ce Clmpifre. 
que des hommes toitimunémetil bien crganl- 
ni.sé», qui ne sout prives d'aiirun sens, et qui 
il'aiUeuis ne stuit attaques ui de la uialadic de l.i 
folie , ni de celle de In stupiditê , utiViïi&\tsw\k«v. 
Itiiicn, Tune, par ta découftu it \» tovw.™ 1 ' - 
par I,- AttmX lotsA&e W «B , Ï«3^*- 



o% 1-Einii. 




1 im hummes doués d" 


AH menie 


.eulion, d'une nit'niftire 


égrdement 


>u deus hommes ly-jni 


: eo toot , 


nesse de sens; dans eet te 


hypothese. 


i (iciuc Je la rae la plus 


Bnepc.urr» 


il placer dans sa mémoi 


re et com- 


cm Ie ces 


ohjels qiie 


i lont l*orguuisati'..<ii 


t; maii 


1 ces deu* 


■ Bu|>po&itioa , une mi- 

ui™. _wme. Ft rarcahle. si l\m 



parer entre 



hommes 

lent, de conté iiir (kn\ mille olijets, il est en- 
core certain que Ie secondpourraremplacer par 
des faits htstoriques les ohjets qu'un moindre 
degrë de iiiiesse dans la. viic ne lui aura pa* 
permis d'apcrceniir , et qn'ü ponrra Completer , 
si I'od Teut, Ie nombre de deux mille objcts que 
routient lamémoire duprpmier. Or, de ces deux 
Imuimes, si celui dont Ie seus de la vue est Ie 
moins fin peut cepeodant déposer dans Ie ma- 

cr.tljeis que 1'autre , et si d'ailleurs ces deuv 



nrscoüRs in, chapitre ii. 4ot 

jmisque 1'étendue de Pesprit se mesure par 
Ie nombre des idees et des combinaisons* Le 
plus ou le moins de perfection dans Porgane de 
la vue ne peut en conséquence qu'influer sur 
le genre de leur esprit, faire de Pun un peintre, 
un botaniste, et de 1'autre un historiën ou un 
politique ; mais elle ne peut en rien influer sur 
Pétendue de leur esprit. Aussi ne remarque-t-on 
pas nne constante supériorité d' esprit, et dans 
ceux qui ont le plus de finesse dans le sens de 
la vue et de Pouïe,etdans ceux qui, parTusage 
habituel des lunettes et des cornets , mettraient 
par ce moyen, entre eux'et les autres hommes , 
plus de différence que n'en met a eet égard la 
nature. D'oü je conclus qu*entre les hommes 
que j'appelle bien organisés , ce n'est point a la 
plus ou moins grande perfection des organes , 
tant extérieurs qu'intérieurs des sens, qu'est 
attachée la supériorité de lümière , et que e'est 
nécessairement d'une autre cause que dépend la 
grande inégalité des esprits. 
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J-i* conclusioii du Gluip! I iv priVédent feva sans 
(luute cherclier ilnns Fiin'-gale i'tmdue de lt) Bié- 
moiredea hommes la ciiusi; ilf l'iuógaJité de leur 
esprit Lami'moïie et Ie magaain oi'i sedéposeut 
lts sensalïons, les faits est les idees , (lont les 
diverse» comfcinaisons torment ce qu'on appelle 

Les sensalïons , les trits et les idees doivent 
(limc étre regardes comme la roatière première 
de 1'esprit. Or plus Ie magasin de la mémoire 
est spacieux , plus il contient de celte matière 
première, et plus, dira-l-on , 1'on a d'aptitude 
il l' esprit. 

(Judqne loodt que parai 
|ieiit»ètre en i'approfundi!* 
"ii que spécieux. Pour y répoudre plei) 



>i f.ml premii'iv\»c- 
-(V-Knd.if (lans \a 



,A ».W 
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órganisé* est afis*$TOfaridéVante en ettetqn'elle 
Fes* en apparènce ; et, snpposant bette cüfférenee 
eflective j £1 fant éec on dement saffeir ai Pon doit 
la considérer comme la canfea dttTihégalité des 
esprit*. . - ; '^*;V '■ 

Quant an premier objfat & mon examen , je 
dis que 1'attentn» sent* jfepdfc g*r%* dans la 
mémoire les objets qül/ttti ta*f attentie*, ne 
feraient snr nous que Ai» hnpreésions senaOblaa^ • 
et pareilles a pen ptès a celles qu'ün lectenr 
recoit successiyement de chacune des lettres 
qui composent la feuille ófuri ouvrage. Il est 
donc certain que , pour jager si Ie défaut de 
mémoire , est dans les hommes, Teftet de leur 
inattention , ou (Tune imperfection dans For 
gane qui la produit, il faut avoir recours è 
l'expérience. Elle nous apprend que parmi les 
hommes il en est beaucoup , comme Saint-An- 
gustin et Montaigne Ie disent «Feux-mémes , 
qui, ne paraissant doués que d'une mémoire 
très-faible , sont , par Ie désir de savoir , par- 
venus cependant a mettre un assez grand 
iiombre de faits et d'idées dans leur souvenir , 
pour êtrv pïacvs au rang des \wéYC\ovc*& «Xx^- 
orcVmiürc*. Or si 1<» dós'w de s'Xn&VcvtfS* «^ vV 
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n'y laisseraient 
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-e et prompt i 
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[C ses icHet. Ce>t 
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t ordre qn'oii 


dolt luus les 


prodiges de lué- 
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ire; et cel ordre consisli 





toutes ses idee», k ne charger par conséquent 
sa nu'moire que d'olijets qni par leur nature , 
ou la manere dont on les considère , con- 
servent entre eu\assez de rapport pour se, rap- 
peler 1'nn i'autre. 

Les fréquentes représentaüons des mtpx< 
ohjets i la mémoire sont , pour ainsi dir?, au- 
tant de coups de burin qui les y gravent d'au- 
tant plus profon dement qu'ils s'y repi-ésenteiil 
plus souvent (:)- D'ailieurs eet ordre si propre 

(i)La mémoire, dit Lockc, est imc tal.lc 
d'airaiii remyVir. i\c v.i\v.\ïv>yv* i\™V\ïvs,y.,.i,. 
face iiiscnsiblcme^.&U'oïvtiNWV*** «B»*™e«- 
(bis 1c burin- 
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a rappeler les mémes objets a notre souvenir. , 
nous donne Fexplication de 'ton» les pbéno- 
mènes de Ja mémoire; nous apprend que la 
sagacité de Fesprit de run., c'est^Hclire la 

al * * 

promptitudejtvec laquellë in* komme. est frappe 
d'une vérité, dépend^spuvent de Fanaiogie de 
. cetle vérité- avec les objets qu'il a babttuelle- 
ment présens a la mémoire ; que la lenteur «Fes- 
prit d'un autre a eet égard est, au contraire, 
1'effet du pea d'analogie de cette méme vérité 
avec les objets dont il s'occupe. U ne pourrait 
la saisir , en apercevoir tons les rapports , sans 
rejeter toutes les premières idees qni se pré- 
sentent a soa souvenir y sans bouleverser. tout 
Ie magasin de sa mémoire , pour y ebereber les 
idees qui se lient a cette vérité. Voile pourquoi 
tant de gens sont iosensibles a Fexposition de 
certains faits ou de certaines vérités , qui n'en 
affeotent vi cement d'autres que parce que ces 
faits ou ces vérités ébranlent toute la chaine de 
leurs pensees , en réveillent un grand nombre 
dans leur esprit : c'est un éclair qui jette un 
jour rapide sur tout F horizon de leurs idees. 
C'est donc a Fordre qu'on doi.1 sotoi«qX'\sl «fc^.- 

cité de son esprit, et toujoxus V evetv^»^ ^ s "^ 

*>3 • » 



*0* " n "-F.SP1I.T. 

ménioirc ■ c'rfl Mul I.' délaut d'ordre , effct fe 
rindilKi*oce quVrn a poitr rert.iiiis genre* dV- 
Huies.qni, a cerwins égnrds, privé alisolu men! 
de mémoire Beu qui, u d'autirs egards, pa- 
raisseut, èlre doués de la mémoire la plu> 
étendue. Voüfl pourquoi Ie sovutil dans Ir* 
Ijagiiei et 1'hisloire , (Jol par Ie scroun dr 
1'ordre chronologique imprime et eitnserie fa- 
iilpracut dans sa mémoire des mots , des dntw 
et dea tuin hiïtoriqiies, no peiil souven! y relf- 
nir la pretrve d'une vévité mornle, la démons- 
tnitioD d'une tMU géomi'triquc , on Ie tableau 
d'tin paysngc (jii'il aura liiii«-t!--mps considérr :en 

1'igie avec Ie restc des I'uits uu des idees dont il 
a rempli sa mémoire , ils ne peuïenl s'y repré. 
reuter fréquemment , s'y imprüiier profondé- 
ment, nï par conséquent l'y eonseryer long- 

Telle est la caase produclrice de toutes Ie» 
différentes espèees de 'mémoire , et I» ratson 
ponr laquelle eeux qui savent Ie moins dan-; 
un genre, sont remt qui, dans ir mème genre, 
mmm internen* onV*\™\V f\w. 

It pnrait rlonc f\«t \a ï>™^ c ™™.«™ *-.■«. 
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pour ainsi dire, un phénpmène <Je Pordre; 
qu'elle ett préttpiè éntiérement factice; et 
qu'entre les honintetf ^uë fappelle bicn «ï»- 
nisés , cettè Reinet inégallté de mémóire est 
ttoins Fefiet d'une illegale pérfec^ion dans 
Forgane qui la prödtfit, que «tpiuiiiiégaletft- 
tention a la cultiver. 

M MaiseiiftQppo«aitttalètki«i{aelMóégaleétendtte . 
de mémoire qu*ob remarquë dans let honüafs 
fut entièrement fouyrage de la nature, et fót 
aussi considérable én eflet qu'elle 4*est en appa- 
rence , je dis qu'eHé ne pourrait én rien fn- 
fluer sur Fétendue dé, leur esprit, i° parce 
que Ie grand esprit, tfófltme je fais Ie demon- 
trer , ne supposfe pas ta tfès-grande mémóire, et 
3° parce que tout hommè est <Umé -d'une mé- 
moiré sufïisante pour s'êlever au plus hant de- j 
gré cTesprit. 

Avant de prouver la première de ces propo- 
sitions, il faut obaerver que, si la parfaite 
ignorance fait la parfaite imbéeillité , l'homme 
cTesprit ne paralt quelquefois manquer de mé- 
moire que parce qu'on donne trop peu cFétendue 
k ce mot de mémoire, qu'on eu te*Vt^Va\.\a.^^v- 
fwation au scul souvenir dss uo\ft& , <fcs& ^afc»** 



w V^ oU . -,/. et* 6 " „. 
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tude de ses principes , pour lui en développer 
Fencbainement* et lui faire par conséquent 
mériter et obtenir Ie titre de grand esprit. 

A Fégard de Milton, ai je Ie regarde sous Ie 
point de yue oü , de Tayeu général , il est infi- 
niment supérieur aux autres poètes; ai je consi- 
dère uniquement la force, la grandeur, la vé- 
rité, et enfin la nouveauté de ses images poé- 
tiques ; je suis obligé cfavouer que la supériorité 
de son esprit en ce genre ne suppose point non 
plus une grande étendue de mémoire. Quel- 
quegrandes, eneffet, que soient les composi- 
tions de ses tableaux ( telle es% celle oü , réunis- 
sant 1'éclat du feu a la solicfité de la matière 
terrestre , il peint Ie terrein de 1'enfer brulant 
d'un feu solide , comme Ie lac brulait cFnn feu 
Hqijide), quelque grandes, dis-je, que soient 
ses compositions , il est évident que lc nombre 
des images bardies propres a former de pareils 
tableaux, doit étre extrémementborné; que par 
conséquent la grandeur de 1'imagination de ce 
poète est moins Feffet d'une grande étendue de 
mémoire que d'une méditation profonde sur 
ion art. C'est cettc méditaUoxi ^wy^Wv V\\s*x>x. 
cherchcr In sou ree des plaWvrs ta \\\wv^vvv^\xovv 



de la poésie, et par lesquelles il a n 
criptions vuibles aux yeux de 1'ima 
Ponr demier exemple du pca ( 
mémoire qu'exige la belle unaginati 
en note la tradurtion d'un morcc 
anglaise (i). Cette traduction et 1 

(i) C'est une jeune fille que Ta 
et conduit, avant 1'aurore , dans ui 
y attend son amant, chargé , au lev 
d'offrir un sacrifice aux dieux* So: 
la situation oü la met 1'espoir d'un b 
chain , se próte en 1'attendant au pi 
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précédens prouveront , je crois, a ceux qui dé- 
composerohl les ouvrages des hommes iHustres, 

« un abri formidable au solitaire' qui s'y retire. 
Nuif, achève de replier tes voilesrFeux follets 
qui égarez Ie voyageur incertain , retirez-vous 
dans les fondrières et les Janges marécageuses: 
et toi, soleil , dieu des cieux, qui remplis Fair 
«Tune chaleur vivifiante , «qui sèmes les perles 
de la rosée sur les fleürs de ces prairies , et 
qui rends la couleur aux beautés variées de 
la nature, recois mon premier hommage; 
hftte ta course ; ton retour m'annonce celui 
de. mon amant. Libres des soins pieux qui Ie 
retiennent encore au pied des autels , 1'amour 
va bientót Ie ramener aux miens. Que tout se 
ressente de ma joie! que. tout bénisse Ie lever 
de Pastre qui nous éclaire ! Fleur 3, qui ren- 
fermez dans votre sein les odeurs que la froide • 
nuit y condense, ouvrez vos calices; exhalez 
dans les airs vos vapeurs embaumées. Je ne 
sais si ia voluptueuse ivresse qui remplit mon 
ême embelHt tout ce que mes yeux apercoi- 
vent; mais Ie ruisseau qui serpente dans les 
cóntours de ces vallées m'enchante par son 

■« murmure. Le zéphir me caresse de son soufflé. 

« Les plantes ambrées> pressées woa \ns& \n& •* 

* portent è mon odoratde^tumttfee*^^^^ 025 ^ 
* Ah ! si k .bonheur daïgne t\y\c\^w^^ ^^ 



« lieux qu il se retire.... iviais quei ti 
« m'agite? Déja Fimpatience mêle so: 
« douceurs de mon attente; déja 
m perdu de ses beautés. La joie est 
« passagere? nous est-elle aussifaci 
« vée que Ie duvet léger de ces plai 
« Ie soufflé du zéphir? C'est en vaii 
« cours a 1'espérance flatteuse : clu 
• accroit mon trouble.... Il ne vi 
« Qui Ie retient loin de moi ? Quel 
« sacré que celui de calmer les 
« d'une amante ?.-. Mais , que dis 
. « soup^ons jaloux, injurieux a sa 
« faits. pour éteindre sa tendresse. t 
« croit prés de Tamour, elle Tétou 

™ 1 an éAAtr\nti~ta • r> act Ia liarra rfin t 













due del' au est absulunieiil e.iclusive de l'exlrêïne 
Steudue de Pau t re. Si l'ignoranca fait laiiguir 


■ d'uue jeiiue (ille, lil iirige de limiocence et 
- 1'incarnat de la pudeur, ei qui les peiut du 

■ blanc de 1'art et du fard de 1'cffronlerie ? Que 
. sais-je? Sou niépris puur elle n'est pcut-étre 
■■ qu'uii piége pour moi. Puis-je iguorer les 

• préjugés des hi>mrm ! >' , el 1'nit qu'ils emploient 

• pour nous sétliure '.' iSuiirii* cNins Ie mépris de 

• uolre sexe , ce u'est poiut nous, Vest leurs 

• plaisïrs qu'ils aiment. Les cruels qu'ils suilt! 



- barbaren de la vrngeaiiw., et l'iunour forcené 
■* de lu palrie; et jamais, parmi les vernis, ils 

- n'onl coinplt- la (idrlitê ! Cest i^uis remords 

■ contemple avec délices lc spectacle de nos 
« douleitrs. Mnis, nou; cluigncz-vouB de moi, 

- oiliensts pensees ; tiiou aiiwit va se rendre eu 

■ ces lieuï. Je ['ai mille fijis épiuuvé: Abs quü 

■ [e 1'apercois , mou 4 me a^iiée se calme; j'uu- 
. Llic souvent de nop jusles sujets de plaiute; 
. pres de lui , je ne sa,is qu'être lieureuse 

■ Cependant , s'il me truliissu.il ; si , dans Ie mo- 
. ment que mon amuur.Pexciise, il consom- 
« maït entre les bras d'un autre Ie crime de ïin- 

- Cdi'Jiré: que toute I» nature éaimw ^roa ma. 

■ lüD^rance .' qu'il périssc'. Qwe ïvfc^O.Sü*- 



temp» ueux oommes qui veuieni 
périeurs aux autres, 1'un en espi 
mémoire. 

Si 1'esprit n'est qu'un assembl 
ves , et si toute idéé neuve n'est 
nQuvellement aper^u entre certa 
qui yeat se distinguer par son e 
cessairement employer la plus £ 
son temp» a robservation des i 
que les objets ont entre eux , e 
mer que la moindre partie a pla 
des idees dans sa mémoire. Au 
qui veut surpasser les autres en 



moiré, doit, saiibperdrpsr.il temps :< mi ditei el 
•i romparer les ohjets mire cm, rmployer te* 
jouniées entières n emmitgasiner saus cesse de 
ïintiveuux ohjets il.ms 4.1 in»' il mi ir. Oi-, par 1111 
usage si différent, de leur Icmps, ü est évident 
itue Ie premier de ces deux hommes doit étre 
autpi inférieur en m.'muïre tul seroni! , •ju'il lui 
«era supérieur en esprit ■ lérïli: ipi'avail irai- 
■i-mliUilili-itK. ril Lipereue Descartes, lorsqn'il dit 
que , potir perfect Ion ner son esprit , il Ciul 
moins apprciidn- qoc nii" -1 ir .-r. U'm'i je comhis 
ijue iKiii-sL'iilciiicift Ie dvs-^rniid esprit ne snp- 
Jiose pas lii tres-grande memoire , maïs que 1'cx- 
treïne ('temlue de 1'un est umjours ejtclusive de 
l'extit'iiie étendne de 1'autrc. 

Pour terminer ce Chopitre, et pnuivei i; 
1' illegale étiiidui' de l;i niénr 
il. attribtwr Ia force illegale des esprits, 
ïl nenie reste plus rju'ii unniirir que les hommes 
cummuiiément hien organist-s sont tons doucs 
(1'utie. étendue de méinnïre siiffisantc potir sV- 
lrver *Ui plus liaules idees. Teut homme en 
cfTet est, a cel éfjiird, asseï Favniwdp la nature, 
«i )t m*gii$iii 'Je 'il méiiioivc rsl ta^iiÜe &>■. coxv- 

n I re iftdén M te K«» tó.*sjS« 



re n'cst point ,i I' 
«n'ün dnit attrili 



, il pao- 



les toiupariuil sans cessc • 
tuujoursv aperceioir qufiltjue rapport noinm, 
totijours accroitie Ie uumlire de Bel idees , ïl put 
conséquent dunner toujuurs plus tTétrndue i 
bun esprit. Or si trente ou (juaranlr otyOl, 
comme Ie dénmntre l.i géomi'-trie, peuïent x 
com ■ nuir i ut de nijiiii'Tt'i, qu'. 

dam. vïe ] personneDFpiniN 

en iports , a' en dédain. 

lout B . , i ; et si , parmi I* 

lumimu -j^e j'appeuc men organisrs, il »'« 
est aurua Jout la méniuire ue puisse coaten* 
noD-seulemeul lous les muts dim e langue, nu» 
cucore mie infinilé de dates, de faïts, de non 
de lieux et de persomies, et eiilin on nonil» 
d'ubjels bGWCpup plus tonsidi-ralilc qne «la- 
de six ou sept mille; j'en conclurai bardimot 
que tont buniiiu- bien iirgnni.<é est ddfié d'o* 
e:tp:iciti' de lüriiiuiii' bien superieure a celWuiï 
il peut faire usage ponr 1'accroissement de « 
idees; que ]>!us il'étcndue de mésiioire ne don- 
iierait p:i- jilus dV-lciidnea sim esprit; et qu'üiwi. 
bilt de regarder 1'inégalilé de mén.oire dn 
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Peflet , ou de Pattention plus ou moins grande 
nvec laquelle ils obserrent les rapports des oh- 
j ets entre eux, oudumauvais choix des objets 
dont ils chargent leur souvenir. U est, en effet , 
des objets stériles , et qiii . tel* que les dates, les 
noms des lieux , des personnes , ou autres pareils, 
tiennent une grande place dans la mémoire, sans 
pouvoir produire ni idee neuve , ni idéé inte- 
ressante pour Ie public. L'inégalité des esprits 
dépend donc en partie du cboix des objets qu'on 
place dans la mémoire. Si les jeunes gens dont 
les toccès ont été les plus brillans dans les col- 
leges, n'en ont pas toujoürs de pareils dans un 
age plus avance , eest que la comparaison et 
1'application heureuse des régies de Despautère, 
qui font les bor,s écoliers , ne prouvent nulle- 
ment que dans la suite ces mémes jeunes gens 
portent leur yue sur des objets de la comparai- 
son desquels résultent des idees intéressantes 
pour Ie public , et- c'est pourquoi Ton est ra- 
rement grand homme , si Ton n'a Ie courage 
<Tignorer une infinité de choses inutiles. 



CHAPITRE IV. 



J'» t n'est point de 1, 

tioj . grande el dei otj 

mo- . . j-*" 'Ie la mêmoire, qu 

la grande inégalité de* esprit». Onn'en] 
chercber la causc qne dan» i'inégale 
d'attention des hommes. 

Comme c'est l'atteution plus ou moi 
[jui grave plu* ou uioins profondémei 
jets dans la raémoire, qui en fait a 
mieux ou moins bien les rapport* , qu 
plupart de iios jugemens vrais ou fau 
c'est enfin & celle atlention que nou 
presque toutt-s nos idees ; ïl est, dira-l 
dent que c'est de I'inégale capacité d 
des hommes que dépend ta forcc ii 
leur esprit. 



mqiicl on nu iNiiint-tiiil que Ie iioni d'indispo 
iiüon,suffit puur i-cndre la pluparl d.:sh<irri 
ncnpaoles d'mie allenliiui sui\ie , i'ol 
l.iiili'. ojouterü - I - mi , ii ilcs maiaJics, j 
il :ni iliri - , inseiisihli», tl par cuiiseLpient j I' 
jalilé <le lorre que la nature tlonnc aux di 
liommes, qu'on tloit priudpaleiueiit atlriin 
l'incapacité totale d'attentioo qu'011 remnrque 
flans la plupsjt d' entre «ux, ft leur ïnêgale dit- 
position a ('esprit : d'uü 1'on conelura que Vet- 
pi ii e*l DDTenteM nn don de la nature. 

Qutlque Mji-L'iiilil.ilili' ijue soit ce rajson 
ment, iJii'esttepenilam pninl coiifinii-- pa B 
périence. 

Si 1'on en eïceptc U-s geus alHi^s d.' 
Laliitm.'lU-s, et quï, contraïnt» par la At 
umi Euiitr'l(>ni':iiti.'iiii<>u sur leur .' : iat T rtr peiivi 
ia poilei' pui' des olijets propn-s ;'i p' rieitioni 
leur espiïl , ui par coaséqneot eire compris <1; 

IC Jlulllirti' ite.- Iiumillr-.. ijllr j'.lpprlle Iiir.'ll 

OBHÜ '■■'■, on verra. que tous lea autre» lioi 
laiaie een» qui , foihles ei délicat* , derraient 
conséqtiemineiit au rais<<mi>'iii- ■ 
avoir rnoins d' esprit que lea BHtsUcn £ 
•jaratsseut ïoiiient, a cel égard , ka \A' 



po- 

\ 



Vent de r étude et de la médit 
faiblesse dn temperament , par 
fréquentes indispositions, ne peal 
les geus delicate. Tout ce qu'on 
c'est qu'entre les hommes a pei 
d'un égal amour pour Fétude, 
lequel on mesure la force de P< 
entièrement dépendre, et des dist 
oumoins grandes occasionées par 
des goüts , des fortunes , des états 
plus ou moins heureux des sujets 
de la methode plus Tm moins parfa 
sert pour composer, de 1'habitude ■ 



1'W'galité d'eapril , ,i\ 'i'.isiiiiu'i! pai I» dilïvrenle 
iiiiittiturii.il fles hummes . cit-elle insensiUe- 
Aussi n'a-I-on , par aucime observalion exacte , 
pn jusqu'.i présent di'terminer 1'espéce de tem- 
perament Ie plus propre a fi>rmer des gena de 
genie ; et ne peul-on encnre s.iToïr lesquels des 

honniet, grnndt on petits , gras nu nuigres, 

bilieux ou sanguins, unt Ie plus d'aptitnrlti a 
I'esprit. 

Au reate, quolqne eette repónse sommaire 
pül suiüri: pour réfuter «n laisonnement qut 
ii'esl fundi* que sin' des vraiseniliLiiiees , repen- 
flant comme celte questïon est fort importante , 
il faut, pour la r-simdre a\ >f pi.'cision, exatni- 
ner si Ie défaut d'attentiimj'st, dans les hommes, 
on 1'eiïet d'ime Impiii-sniHTi jihysïqae de s'sp- 
pliqnei, mi d'un ilésir Irop failile de s'in/truire. 

Tous les hommes que fappelle bïen organUfa 
sonl eapables iTatlentiun , puisque tous appren- 
nent a lire, apprennuuf leur Inngne , et ppuvent 
eoncevoir les premières propositie na d'Encüdc. 
Or , tont bomme capablc 3e concevoïr ces pro- 
positions a la puissante pliyïiqilÉ dé lei enten- 
dte taules : en e/ïél, en géomvtru- ownn« *» 
MM lm aulre» sciencc» , U fcüfisft ij*** WB 



niiiim de avec laquell* 


O» Ssisk lllltf vérix 1 


•lepe, imb.eplusuu 
pus i icédcnles que, 
il faui D' i jjtï — i.-ji tes ;i la i 


moins grand de pro- 
pour ta conceroir , 
mémoire. Or.sitóïl 


hoiniue )>ien organist , c( 
dans Ie Cliapïtre precedent 
méinoire uu nombr 


, peut placer dans sj 
fort supérieur 3 
on de quelque pro- 



positk I e «rit; et si, par Ie 

secoun ire el ] représentation fre- 

quente aes meines idees , on peut , eoiunie 1'ei- 
périenccle prnmr , se les i.'u.liv assez familiérM 
tt m(| liabituelltmenl présenles pour se lei 
rappeler sans pcine; il s'ensuii que cliacun a I» 
puissance pli\sique de suivre la démonstration 
de toute yérité génmétrique; et qu'npré» MM 
i'levé de propos itimis fn prupositioiis , etd*idéet 
mialngiiea en idees un,il»gu<'s, jusqu'a la con- 
naissance, pnrexemplc, de quatre-viiigl-divaeuf 
prupositïons, touthomme pent concevoirl» een - 
lieme avee la mêmefacilitéqueladeuxtème, qui 
csi aiissi distante de 1» premiere que la eentit-me 
l'est du \a qHa\ie--(itiy."-s}«.-neiiïième. 

Af alnunant ft Im» mm»*» » 1 * *«»* «-*• 
U'iniiui ni'TCWawe pmw c «m*n™~ V- -•■ -- 



tratioii d'unc réritt- ^nmr-ti-ïquc tv suflit pi.s 
puur la ili'-couverti? d« i-os itrik'S qui plarent uu 
tamme M rnng des geus üluslres. C'eit a ce 
dessein que je prie Ie lecteOT d'observer a 
mui l.t marche que lien' i' esprit liumaïn , 
qu'ü décuuvre une ïrritc , soit qu'ü en stiive 
simplcment Ia domo nstral ion. Je ne lire puim 
■non cxcmple de la gk a eé tn e , dom la cnniiais- 
sanct' est étrangére n la plupari des li om mes ; je 
Ie preuds dans la morale, et je me propose 
pnUèma : ■ Pourqiini les conquêti'.s mjüllnl 

- ne déslionorent - flits puin! amant les na- 

- tions , que les rols déslionorenl les parti- 

Paur résoudre ee probleme moral , les idees 
qui se présentcront les premiere* a muri esprit , 
«rat lesulr.ro dejustite qui mr soiit les jihi 
famditres : je la cuitsidèrerai donc entre portieu 
lirrs , et jt semirai que des vols qui troublei 
et renversent l'ordrc de la sociclé , si 
justict regardes comme iidVmu-s. 

Maia, quriqtic nvnntugeux qu'il fill d'nppli 
quer iuuc naüoos les idees que j'ai de l.i juslii 
entre tilovens , cependant a la \ue i\i- Wsfi 'v 
furrres injnstes , entrepróes fle WOS 



part pies qui l'.mt i'adniiiiition de Ij terre, 

je su ïerai bientöt que les idees de la jus- 

tin -ree pol- rapport a uu particulier ue 

«DD rppUc.ibles au\ nations : ce soupcon 

»eri .. nier pas qun fera moii esprit puur 

parveii. la deeouverte qu'il te pi'opom?. Puur 

éclaircir i ~ rai d'abtird les idees 

plus liimlljt'ri'; : je 



tj'enrejetteraisnc- 
dces jusquau mu- 
nten. , , _.i^ ,,,.,,, poirr rêsuudre cette 
qucstion, il faut irnlmnl he t'urmer des idcet 
neltcs et generalis de la justii'c , et pour eet eF- 
fet renionter jnsqii ';i l'rtalilissfitifiit des sociétcs, 
jusqu'a ces leiups remies mi l'mi eu peut mimi 
:ipneevoir l'oriyini', uti d\iillviirs l'uii peut plu* 
1'acilenienl découvrïr Li raison ]>our laquelle 1» 
principes de la justice cuiisidcrée par rapport 
uux citoyens ne scruient pas applicaties am 

Tel sera, si je 1'ose diie, Ie second pas de mor 
esprit. Je me re présente rai en coiiséqiience Ie» 




Alors je lei vais dispersés dans les hois comme 
les autres guimnux voiuces ; ji' vüïs que , trap 
fuibles irant riiiveiilioii clc* arm: s puur résister 
aux bêles férocefi , ces premiers liumraes , ins- 
truitspar Ie «langer , Ie besoin on la «ramte, iint 
senli «jti'il étalt uc 1'iiikTiïi 1 1«" eliuciiii dVu 
particulier de se msiembler en Bodetó, el 
furincr nne lïgue contre les ;i uitnam , leurs ri 
nciais commuii». J'aperc 
liomnie.1 , ainsi' rassemblcs el ileve 
ennemis par Ie «lésir «pi'ils cureut de pus» 
les nu'mes cllOMa , duimt fc'u-infr poUT 8 
ravir mulucllement; que Ie plus ïigoiireux Ie» 
i'iileva d'abori! au plus spirilucl, rpii Luvculit iI.t. 
nrmes et lui dressa des einbuchcs puur lui ic- 
preudre les méraes bieiis ; que la for cc et l'a- 
di'esse fureut par ousiqneul les premiers tifres 
dr pr.i[iiii'U' ; que Li terre appartïm |>ivuiit'r<'- 
uient au plus fuit , et ensuitt UI pin.' lui ; que cc; 
fut d'abord h c£n seuls tltrM qn""ii p 

maïs (jii'eiifiu, érlairés par Ie inalliriir COKni 

les liummes scnlireiit que leur rt'tiitLiiu uc- liui 

«•j-air [wjiut avamageuse , et que ir 

poitrraieui sulisisier , si a leurs prentiift* nm- 

'■"■"• 'Il n'en ijaAtkKbl in tww^ffl***"^ 



lr-squelies cliaonii en psnïctdier renonril jn 
droit de la forcc et de l'adresse , el lous ea gé- 
néral (e garantïssoni iikipronneraeiit la conser- 
vatiou de leur vie et de leurs biens , et s'enga- 
geasscut a s'arnKT contre 1'ïnfracteur de ces 
conrentiona ; qne oe fut einsi que, de tons Ir* 
iniêrfita des particulier s , se forma un inlérit 
comnran qui dut donner aux différente* aclions 
les noms dejus(es,de permises et d'injustea, 
■elfin qu'ellesétnieiituliles.iiidifférentesou mii- 
sibles bux societés. 

Unc fois parvenu ;i relle virid- , je déconvrr 
fncilement Ia soarce des verlus humaiiies; je voi* 
que,aans la sensibilité a la tlouleur et au plaisir 
pliysiquo , les hommes, aana desirs , sans paa- 
sions, égabnnebt indiflèmw a lont, n*e>0Meat 
poiut conbB etintérét portbnnel ; qne, Mum in- 
tér.' t penounel , ib ne M Sissen t point rassem- 
blés en soc iétó , n'eussent point fait entre eox 
de conTenlions ; qu'il n'y eta point ea «ïintéret 
générid , par conséquent point d'actiona justes 
ou injustes ; et qu'ainai fci seosibuité physiqne 
el I'intéret personnel ont été les auteurs de toni* 
i».tice». 

(,) On „e p.™ ™« ■»•» V***-»'— 
a.lmetirc k* Wtt» W«- 
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Cette vérité, appuyée sur eet axiome de juris- 
prudence : L'tnterct est la mesure des actions des 
hommes , et confirmée d'ailleurs par mille faitsr 
me prouve que , vertueux ou vicieux , selön que 
nos passions ou nos gouts particulier* sont con- 
forme* ou contraires a Tintérét général , nous 
tendons si nécessairement a notre bien particu- 
lier , que Ie législateur divin lui-même a cru , 
pour engager les hommes a la pratique de la 
vertu f devoir leur promettre un bonheur eter- 
nel, en échange des plaisirs temporeb qu'ils 
sont quelquefois obligés d'y sacrifier. 

Ce principe établi, mon esprit en tire les consé- 
quences , et j'aperc.ois que toute convention ou 
Pintérét particulier se trouve en opposkiori krec 
Tintérét général, eut toujours été violée , si les lé- 
gislateurs n'eussent toujours proposé de grandes 
récompenses a la vertujet qu'au penchant naturel 
qui porte tousles hommes al'usurpation, ils n'eus- 
sent sans cesse opposé la dlgue du déshonneur 
et du supplice; je vois donc que la peine et la ré- 
compense sont les deux seuls liens par lesquels 
iis ont pu tenir l'intérêt particulier uni a Tintérét 
génèraï > et j'en conclus cra«\e& Vsw» ,Ssr&rs» v 5 * 5 ** 
Ie bonheur de tous , ne «evmn*. *\iwcx*«* V* 



aucrui , si lus magUlrats n'élaürnt arme 
puissance nécessaire puur ea «ssurer l'exi' 
Saus celte puissance , les luis, yiolces par 
grand ntimlire , seraient avec justiee eii 
par chaque particulier , par re que les lois 
que rmiliu- publique puur fondement 
que , par une iufractioa générale, ces 1 
vienneut inutiles, des lors elles som nu 
eessent d'étre des luis; cliacun rcnire 
premiers druils ; clineun de prend rans 
di' so» iiitér^t particulier, qui lui défer 
raison d'oh server des lois qui devien 
ptéjudiciables a celui qui en serail 1'obse 
nnique. Et c'est pourquoi , si , pour la sü: 
grande* route* , on eüt défendu d'y n 
avt'c dat arnws, et que, faute de maréch. 
les grands chenint fussent iiifestés de t 
que cette loi , par conséquent , n'eüt poii 
pit son objet; je disqu'un horame pourra 
seulement y voynger a 



maisqiiilnrpourr. 
Apresquemon, 

CJ'iH>ri\es cW Va 



e loi si 
ie l'obse 



inj 



DISCOURS III, CHVP1TRE I T. 4 2 9 

qu'elle consiste dans l'observarion exacte dés 
convantions que Fintérét commun , c'esfr-a-dire 
1'assemblage de ttras les interets particuliere, 
leur a fait faire , il ne reste rien a mon esprit 
qu'a faire aux rations rapplication de ces idees 
de la justice. Éclairé par les principes ci-dessus 
établis , j'apercois d'abord que toutes les nations 
n'ont point fait entre elles de conyentions par 
lesquelles elles se garantissent réciproquementla 
possessiön des paysqu'elles occupent et des biens 
qu'elles possèdent. Si j'en veux découvrir Ia 
cause , ma mémóire , en me retracant la carte 
générale du monde , m'apprend que les peuples 
a'ont point fait entre eux de ces sortes de con- 
yentions , parce qu'ils n'ont point eu a les faire 
un intérét aussi pressant que les particuliere , 
parce que les nations peurent subsister sans con- 
yentions entre elles , et que les sociétés ne peu- 
vent se maintenir sans leis. D'ou- je conclüs que 
les idees de la justiee , considérée de nation a 
nation ou de particulier a particulier , doivent 
étre extrémement différeqtes. 

Si FÉglise et les rois permettent la traite des 
aègres ; si Ie chrétien , qu'\ mw^. «*x \*stcbi fc». 
Vim celui qui porte Ie ttouYAe «X \* &»*»»*** 



dans lis [.nüillcs hi'ii il 't' "'-^■liitiil quieouillfl 
Cule-d'Or buk Senegal, puur èct mager HBM 
.les nFgres Les nuuobanrlises Wout lei Africnin- 
sonl avidesjsi ,par cecoiiioieici', les Europêeas 
entrutiennent saus renioids (les guerrts élrj- 
uclles tn tri; Ce» peuples , c'esl que, saufles trs 
particuliers et les usages gi néra lemen t recoi 
auxquels on donne Ie nom de droïl des gi 
1'Eglise et les rois pensen! que les peuples snol, 
les uns a 1'égard des aulres , précisêineut dam li' 
cas des premiers bonimes aranl qu'ils en 
fonnó des socitles , qu'ils comiussenr. (Taunci 
droits que la force et l'adresse , qu'il y eül ei 

proprièlé , « qn'il püt par conséquent y aroir 
ouenii vol et aucunc injustice. A 1'égard, menie 
des traites partioilirg -s que les uations contrac- 
li-ji! i-iili.' elk-s , ci-f traites luvjui jamais i!f 

je vols qu'ils n'ont presque jamais pu se raain- 
tenir par la force , et qu'ils ont par consequent, 
comme des lois sans force, dü souvent rester 



Lorsqucn a^iAU»»» 
yncrate» AeinywAice. 
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questionacepoint, pour découTrir ensuite pour- 
quoilepeuple qui enfreint les traites faits avec mi 
autre peuple , est moins coupable que Ie parti- 
culier qui viole les conventions faites avec la 
société ; et pourquoi , conformément a Fopinion 
publique, les conquétes injustes déshonorent 
moins une natoon que les vols n'avHissent un 
particulier ; il suffit de rappeler k ma mémoire 
la liste de tous les traites violés de tous les temps 
et par tous les peuples : alors je vois qu'il y a 
toujours une grande probabilité que , sans égard 
k ses traites , toute nation profitera des temps 
de troubles et de calamités pour attaquer ses 
voisins a son avantage , les conquérir, ou du 
moins les mettre hors. d'état de lui nuire. Or 
chaque nation, instruite par 1'histoire, peut 
eonsidérer cette probabilité comme assez grande 
pour. se pexsuader que 1'infraction d'un traite 
qu'il est avantageux de violer est une clause ta- 
cite de tous les traites, qui ne sont proprement 
que des trèyes ; et qu'en saisissant , par consé- 
quent, l'occasion favorable d'abaisser ses voisins, 
eUe ne fait que les prévemr , ^uisque »*»■& ^ 
peuples, forcés des'exposer wa«^o^afc^VoiH Qftl( * 
ïce ou au jong de la servï&xèe i «ot*. Tfe^sB&x* ^ 
a/temative d'étre esclayes öa sow**** 3 ^ 



43i »■ l'aspkit. 

iyaillcwi , si , dans toute nation 9 Fétat de 

conservatioa ett on état dan» lequel il est pres- 

que impossible de te inaintenir; et ai Ie term» 

de ragFandusement «Tm*, empire dok, ainsicfbe 

Ie prouTC Fhistoire des Romains , étre regarde 

comme on présage prescme certain de sa deca- 

dence ; ü est évident que chaque natiën peut 

méme se croire d'autant plas aatorisée * ces 

conqaétes qu?OB appelle injnstes, que ne trou* 

vant point dans la garantie , par exemple > de 

deux nations contre une troisième, autant de sik* 

reté qft'un particulier en trouve dans la garantie 

de sa nation contre un autre particulier, Ie traite 

en doit étre d'autant moins sacré que 1'exécution 

en est plus incertaine. « 

Cest lor^que mon esprifca percé jusqu'-a cette 

dernière idee , que je découvre la solution du 

problème de morale que je m'étais propoté. 

Alors je sens que 1'infraction des traites , et cette 

espèce de brigandage entre les nations , doit » 

comme Ie prouve Ie passé, garant en ceei de 

Tayenir, subsister jusqu'a ce que touwlet 

peuples . ou. du moins Ie pms grand nombre 

djentre eux, aient fait des c^caüoöa ^nfer&<*\ 

jusqu'ï cm que lei natie*» , coxrtwmfetoaax t» 
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•>rojet de Henri IV ou de 1'abbé de Saint-Pierre , 
ie soient réciproquement garanti leurs posses- 
dons, se soient engagées a s' armer contre Ie 
leuple qui voudrait en assujettir un autre , et 
ju'enfin Ie ha sar d ait mis une teil e dispropor- 
tion entre la puissance de chaque état en par- 
ticulier et celle de tous les autres réunis , que 
ces conyentions puissent se maintenir par la 
force, que les peuples puissent établir entre eux 
la móme police qu'un sage législateur met entre 
les citoyens , lorsque , par la récompense atta- 
cliée aux bonnes actions et les peines infligées 
aux mauvaises, il nécessite les citoyens a la 
vertu, en donnant a leur probité 1'intérét per- 
sonnel pour appui. 

Il est donc certain que, conformément a 
1'opinion publique , les conquétes injustes , 
inoins contraires aux lois de Téquité, et par 
conséquent moins criminelles que les vols entre 
particuliers , ne doivent point autant déshono- 
rer une nation que les vols déshontorent un 
citoyen. 

Ce problème moral résolu , si i'ow <&uer*^\&> 

marche que mon esprit a lenue , ^o\a\&TfewsoA*^ «» 

n yerra que je me suis tf«foöt& W^^^^ 
i. -A 



\i[n . •jui jii't Luienl ii* jjiis fauilii-K 

1.- ai i-iiiu|j.iitV. tutrc elk*; que j'ji ulseni 

leut» < oincuancci ft Itm.t rlUi-r mt f h-i ikps rtfa- 

ti vemen! 3 1'oLjet <le dmhi euren ; qne j u «11 

suite rejelê ces idees ; que je ro'cn snis ripprli 

d"«utreï, et que j*ai répété ce iiiême procifil 

jusqu'a cc qu'eulin tna memoire m'ai 

les objeti de Ia comparaison dtsquels devait tt- 

sulter la véritc que je cberobais. 

Or , comme la marclte de l'esprit a 
la roe'nie, ce que je dis sur la maniere de Jé- 
ixiuvrir uiie > érité duit s'uppliqucr générale men i 
n t miles les véritca. Je remaiquerai senleineol, 
A ce sujet , que, pour faire une découverte, il 
faut nécessaire n ie 'it irour djns l;i memoire Ie* 
ubjet* donl les rapporla c out ielinent cellf 
ïérite. 

Si 1'on se raupelle cc que j'ai dit prêtetlem- 
metil 4 l'rxemple que je yiens de domier, ei 
qii'.ii conséquencc on veuilie savüir si tous \a 
Konimes bien ur£;;iiiis<'S si rat réclleinent doués 
d'uut' atteution suffisnnte pour s'clever aui plw 
liaiitcs idees, il faut cumparcr les opéraliuos 



,v \a Aéw 
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xumiiKT laquelle de (es opcralions supposc 
il us d'attcntion. 

} our suivre ta dcinonslratioii d'une propo- 
>n de geometrie, il est inutile de rapjwler 
ucotip d'objets a son esprit ; c'est au maitre 
résenter aux yeux de son élève les objcls 
pres a donucr la solution du problènie 
1 lui propose. Maïs , soit qu'un homme dé- 
vre unc vérité, soit qu'il en suive la demons- 
ion , il doit , dans 1'un et 1'autrc cas , ohscr- 
égalcment les rapports qu'ont entre cux les 
ets que sa méinoire ou son maitre lui pre- 
tent : or, comme on ne peut, sans un hasard 
•rulier , se représenter uniquement les idees 
•cssaires a la découverte d'unc vérité , et nVn 
sidércr précisément que les faces sous les- 
:lles on doit les comparer entre elles, il est évi- 
t que, pour faire unc découverte , il faut rap- 
»r a son esprit une multitude d' idees étrangères 
)l>jet de la recherche , et en faire une inlinite 
romparaisons inutiles, comparaisons clonl 
uultiplieité peut rehuter. On doit donc eun- 
unrr iiifinimeiit plus de temps pour décou- 
iiw- \t : rih: </ue pour en suvwc V\ iVvrc^w»- 
m ; muis h\ décoiiverle i\o vv\\^- "nvW Nv 



0d 

n'exÏH en aucuii instant plös cTHfart iTuttcn* 

tinn que 11'cn suppose la suitt <Tuiic di-nwjai- 

Si , poiir s'cii assurer, 1'on (dboo-fc l\f. 
ru gpomélrir, on verra qu'il doïi pm-tcr 
MM plus d'aUeulion a considérer les Ggurö 
p "iiiélriqucs que Ie mail re met MO* aes jeex, 
que et» ol'jpls lui étant niuim faniiliers que cou 
que lui pr-'seiiterait sa mémoire , son esprit oi 
.1 ia fnii iHciipé du doublé soin, et de Coosi 
déiTr ces figures, et de décotivrir les rapport! 
qiiVtk'i uut entre elles : d'oü U auit que 1'aüeii- 
linii necessaire, puur suivre la dém 
d'uuc pwposition de gi'uiiii''trit! sidlit ponrè- 
toiivrir une vérité. Il est vrai que, dans tl 
dernier cas, i\ittt^ilimi doii i'ti-i' jilus continue: 
iiiai» cette continuitc* d'attenlion n'cst propt** 
tiiciit qiir la réptlilioQ des meines actes iTatti-n- 
lion, lYailleu», si tous les hommes , 
l'.ii dit plus liaut, soüt capables d'apprendi* i 
lire et d'appii'inli i' l«-n i- lanyiie , Us si 
iMp.diles n uu -se 'dement de 1'aueutioi 
ma.it ciicote 4eï»B.oo.'Ci»0 t-wsflJa-o-* q-tf 
ilt-oimve-rte dTwm -j<=ï'w* 



Ql,r«« 
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pour cunnaïtre les lettres , les rassembler , eu 

former des syllabes, en composer des mots, 

ou pour unir dans sa mémoire des objets d'une 

nature différente et qui n'ont entre eux que des 

rappörts arbitraires , comme les mots chéne , 

grandeur, amour , qui n'ont aucun rapport réel 

avec 1'idée , 1'image ou Ie sentiment qu'ils ex- 

priment ! Il est donc certain que si , par la con- 

tinuité d'attention, c'est-a-dire par la répéti- 

tion frequente des ménies actes d'attention , tous 

les hommes parviennent a graver successive- 

ment dans leur mémoire tous les mots d'une 

langue , ils sont tous doués de la force et de la 

continuité d'attention nécessaires pour s'élever 

a ces grandes idees dont la découverte les place 

au rang des hommes illustrcs. 

Mais, dira-t-on, si tous les hommes sont 
doués de 1'attention nécessaire pour excellcr 
dans un genre , lorsque 1'inhabitude nc les en a 
point rendus incapables ; il est encore certain 
que cette attention coiite plus aux uns qu'aux 
autres : or , è quelle cause , si cc n'est a la pcr- 
fection plus ou moins grande de 1'organisation , 
attrilmrr cettc attention \A\\s wv ycv^ycvs Vw^s"*. 
Avant de ivpondre d\Toc\e\xv£\\V^^V^^\^ 
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tion , j'obsefverai que Fattention n'est pas 
érrangère a la nature de Fhomme ; qu'en géné- 
ral , lorsqne nous croyons Fattention difficile a 
supporter , c'est que nous prenons la fatigue de 
Fennui et de Fimpatience pour la fatigue de 
Fapplication. En effet, s'il n'est point (Fhomme 
sans désirs , il n'est point d'homme sans atten- 
tion. Lorsque Fhabitude en est prise , Fattention 
devient mème un besoin. Ce qui rend Fatten- 
tion fatigante , c'est Ie motif qui nous y déter- 
mine. Est-ce Ie besoin , Findigence ou la crainte? 
Fattention est alors une peine. Est-cc Pespoir 
du plaisir ? Fattention devient alors elle-méme 
un plaisir. Qu'on présente au même homme 
deux écrits difficiles a déchiffrer ; Fun est un 
proces-verbal , Fautre est la lettre d'une mai- 
tresse : qui doute que Fattention ne soit aussi 
pénible dans Ie premier cas qu'agréable dans 
Ie second ? Conséquemment a cette observation , 
on peut facilement cxpliquer pourquoi Fatten- 
tion coüte plus aux uns qu'aux autres. Il n'est 
pas nécessaire, pour eet effet , do supposer en 
cux aucune différence d'organisaüon : il suffït 
f Ie reinarquor quen cc gcmfe,\-A \*W fo\^v 
tention est ton jours plus ou mova* ^™A<t\*«* 



pwdonnenot m di-grC- plus on motos grand 
de plaisir que iku-mi ii^.nJt- mniraela récom- 
ponse de eetie peinc. Op, si les meines objcls 
tl' onl jamais Ie memo prix i des j etix différeiis , 
il nl MdtlH qu'en proposanl :'t divers hommes 
Ie mejne objol du récompensc , on ne leuj' pro- 
poac pas reellcnietit Ia meme recompeme; et 
que, s'ib seint farces do faire les memes eflbits 
d'altention , ces eiïorts doivenl Olre, en consé- 
quence, plus pénibles aux mis cju'aux autres. 
L'on pent done résoudre Ie problème d'une 
atteution plus ou moins facile, sans avoïr re- 
cours au mjstère d'une inégale perfectiun dans 
les organes qui la produisent. Ma is en admet- 
tant meme, a eet egard, unc eertaïne dlfiërence 
dans rorgajiisaüun des hommes , je dis qn'en 
rappOMuH en eux un déair yif de s'instruire, 
desir (tont tous les li o in dl es sont susceptibles, 
i! n'cn est aucuti qu! ne se Irouve oJors douo 
de la capacité dattention nécessaire pour K 
dislinguer dans un art. En effet , si te ili-u 
dn bnnheur est coinmuii f'i tous les hommes . 

vil ettniflb lt mtüaatl h fhu rif, il ea 

•'•yhh'iil que, |ii'ui nUeuu tï WAwux jfloswwo. 
fm (onjotirs inut cerp't\cs\c\v%A v**™**' 
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faire : or uut homme, comme je ïïetii dek 
pr onver, est rapaille du degré rl'attentioii !nf- 
iisaiit ponr s'élerer aiw plus haute* idees. II 
fera Óobc usage de cellc capacité d'attention 
lorsqM, par la législalion de sou pays, wa 
gout pariiculier ou son cducation , Ie honhcur 
deciemlra Ie priï de cette altenüon. Il sera, 
je crois, cüfücile de résister a cette conclnsion, 
suilont si, comme je puis Ie prouver, il n'esi 
pas méme nécessaire, ponr se ren dr e supe- 
rieur en cd geure, d'y doiiuer ton te 1'atttn- 
lion donl on est capable. 

Puur ne laisser auctin dunte sur cette réritè, 
consultons l'e".pi' . : 'ui .- ; intoirn^eons les f;tns 
de lettres : ils out tous épreiuvé que ce nest pa* 
aui plus pt-uililt'5 cfforts d'attcntiou iju'ils doi- 
■vent les plus beau* vers de Irurs poëuies.les 
plus siugitlii-res sjrualious de leurs romans, et 
les principes les plus hiiitineux de leurs onvragn 
pbilusopliiques. Ils avoucront qu'ü> les doivent 
a Ia rencontre (jeureuse de rertains objets tjue 
k- hasard ou met sous leurs ycux ou préwnte i 
leur nicmoire, et de la comparaisem. S«s*S»* 
oni rcsulté ces kan "<««., ceï ii\.» oVVO " .^ 
pantel, et ces graiiies «\«s t^**- 
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^Vcis yraies et plus générales. Or, dans tout ou- 
-vx-tige, si ces belles idees, de quelque genre 
qu'elles soient, sont, pour ainsi dire, Ie trait du 
génie; si Tart de les employer n'est que 1'ceuvre 
du temps et de la patience, et ce qu'on appelle 
Ie travail du manoeuvre, il est dope certain que 
Ie génie est moins Ie prix de 1'attention qu'un 
don du ha sar d , qui présente a tous les Hommes 
de ces idees heureuses dont celui-la seul profite 
qui, sensible a la gloire , est attentif a les saisir. 
Si Ie hasard est, dans presque tous les arts, gé- 
néralement reconnu pour 1'auteur de la plupart 
des découyertes ; et si , dans les sciences spécu- 
latives, la puissance est moins sensiblement 
aperque , elle n'en est peut-étre pas moins réelle ; 
il n'en préside pas moins a la découverte des 
plus belles idees. Aussi ne sont-elles pas , comme 
je viens de Ie dire , Ie prix des plus pénibles ef- 
forts d'at tention, et peut-on assurer que 1'atten- 
tion qu'exige 1'ordre des idees , la maniere de 
les exprimer, et Tart de passer d'un sujet a 
1'autre (i), est sans contredit beaucoup plus fati- 

(t) Tantum series yuricturoquc poUcl . v* - 
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gante ; et qu enfin la plus pénible de toutes est 
celle que suppose la comparaison des objet qui 
ne nous sont point familiers. C'est pourquoi Ie 
philosophe capable de six ou sept heures des 
plus hautes méditations , ne pourra, sans une fa- 
tigue extreme d'attention , passer ces six a sept 
lieures, soit a 1'examen d'une procédure, soit 
è copier fidèlement et correctement un manus- 
crit; et c'est pourquoi les commencemens de 
chaque science sont toujours épineux. Aussi, 
n'est-ce qu'a Fhabitude que nous avons de con- 
sidérer certains objets, que nous devons non- 
seulement la facilité* avec laquelle nous les com- 
parons, mais encore la comparaison juste et 
rapide que nous faisons de ces objets entre eux. 
Voila pourquoi, du premier coup d'oeil, Ie 
peintre apercoit dans un tableau des défauts de 
dessin ou de colöris , invisibles aux yeux ordi- 
naires ; pourquoi Ie berger accoutumé a consi- 
dérér ses moutons, découvre entre eux des res- 
semblances et des difïerences qui les lui font 
distinguer; et pourquoi Ton n'est proprement 
Ie maitre que des malièrcs que Ton a long-temps 
mciYitécs. C'est a l'appttcatiow \>\v\s csw \xv^vt\$, 
constante avcc laquelle nous cx&mv&öi& v\w *\\\*\ 



que m.ui deraoa fes idees tnpei Botoliet on pro- 

l'urides que nous ovons sur ce menie sujet II 

icmlilL' ijuf Ih gamgn leng-tomjM médWi il 
li.n^s a composer, en soienl plus l'orls dcclioses, 
et que, dans les ouvrages d'espril cnmme dims 
Li mr. imiqiii , mi gQgtlC e» furce ce que l'oti 
ju ui Lu temp*. 

Wiiis putu 110 pas m'L-c.Tiii'i' il.- luim siijt::! , |, 
répéterai donc que, ai 1'altenlion la plus pruiLtc 

est cflle que soppen fn comparaBon dn objetj 

qui nous simt pen ftiinilicTs, er ii cette lUentïon 
est préciséuicut de i'enptac de eelle quexige 
1'elude des !aiii;uei. . luus lus hummes clanl ea- 
publes d'anprtnilii' leur langu!.- , luu.i par cnnf..: 
queul sont duués il'iiue (uree et d'une louItii il it- 

E lui Millin.uii''.- pitiu s-VIri'T .iir raag iet 
\ illuslre». 
memte t paia denü&re prMiTi d 
qu'a rappelei ifi ijue Terreur , e om me '\n 

l'.ii dit dans mon premier Diitoiu;. loilj H 

ncrïdcnlelle , n'cst poiut inhércnle è la luilurc 
paiUeolien de cerlaini esprit*'; que loua non 
ilmx jugemens sum 1'effa ^u de w 

.fe n'ilri- ign ■. . I que loU» Ie* 
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i'galetnent jus'e, et qu'en leur présentant lts I 

imJ-mes u!>jels ils ea porleraieul (oua les menie* 
ju^eraens. Or , comme ce mol d' "esprit jutte, pru 
dans ïa liguificaiion étendse, renferme Lontu 
sorte' d'esprït' , Ie resul lat de ce que j'ai dit cï- 
dnsus, eest que lous les hummes que j'appeilt 
liien organist étant nes Hïec I' esprit jutte, ïlt 
otil loiu en eui la puissance pbjsique de s'êlf- 
icr ,iu\ plus haiites idees (i). 

Maii.rëpliquera-l-on , pimrquoi ilaac Toit-on 
si [m-q d'Iiiiuinm illustres ? c'esi que 1'i-iude al 
une pclite pcine ; c'esl que , pour vaincre Ie dé- 

(i) II faut loujours se ressouventr, comme je 
1'ai dit dons rauu second Discours, que lei idees 
ne sunt, en soi, ni hnntes, ni fraudes, ui pe- 
tites; que «ouven! In dicoiiierle d'une üléequ'oa 
appeltc pelhe ne suppose pas moins cfrsprit 
que Ia dêctmverte d'une grande; 1""'' en bot 
qmlqucfois auhuil puur s.iisir liui-ment Ie ridi- 
cule d*un homilie, que pour apexcevoir Ie vies 
d'un gouvernement; et que si 1'on donne, par 
préfiTcnce , Ie nom de grandes aux dérouvertes 
du dernier genre , c'est qu'on ne designe jamais 
par Ie» ëpitliètes de haules, de ^rannW, depelita, 
que des idees plus ou moins géneraleroent inié- 



gout de 1'étude, il feot , tamme je 1'ai déja insï- 
nu(> , ('lif animo d'nne passion. 

Hans la premiere jnintrsse , la crnlnle de! 
chatimcns suiBt poiii' f'orcer k'B jeunes pens a 
1'étude : maïs dans uu ège plus avance, 011 Ton 
n'cprouTE pasjes mc'nies f ratte men.;, il fuut 
dors, pour s'eicposcra la fatigue de l'applica- 
tion , toe éehouffr cl' nne pnssion telle, par 
exemple, que 1'nmour de la gloire. La foree de 
nou-entten! ion est alors proper! ion n ér a la farce 
de nrilre passion. Considérons lesenfiins: s'ils 
font dans leur langne naturelle dei progrès moini 
inégau\qoc dans nnc liiritfijci'ti'iujgiTe, r'eslfju'ils 

y sont excitós por dei besoim i pen fat* | !!-, 

c'est-a-diie et par la goiirmancüse, et par [*■- 
moiir do jeu, et par la ilésir de fuire eonnaitre 
les ribjets df leur aniuur et de leur n version ; or 
des hesc.ins a peil pres parrils doivent produire 
deseffets a peu prèafigaux. Au contraire, aomme 
les progresdans nne Ungne élrangere dependen < 
et de la methode doiil se serveul les maïtres , et 
de la ciaiute qu'ils inspirent a lcnrs i'colicri, el de 
l'iniérêt que les pareu prennent aux études He 
leurs enTaus, on sent que des progrts dtnenètanl 
Se rauses si rariées , qo.i agi^en'. cfe w 
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nent si diversement, doivent par cette raison 
<:tre extrémement inégaux. D*ou je conclus que 
la grande inégalité d'esprit qu'on remarque 
entre les hommes dépend peut-étre du désir iné- 
gal qu'ils ont de s'instrnire. Mais, dira-t-on, cc 
désir est Peffet d'une passion; or, si nous ne de- 
vons qu'a la nature la force plus on moins grande 
de nos passions, il s'ensuit que Pesprit doit en 
conséqnence étre considéré comme un don de 
la nature. 

C'est è cc point véritablement délicat et déci- 
sif que se reduit toute cette question. Pour la 
resoudre, il faut connaitre et les passions et 
leurs eftcts, et entrer a ce sujet dans «n examen 
profond et détaillé. 



CHAP1TRE V. 



/• 



dks roncRS Qn agissent sur iïotre amf.. 



Jj'f.xpéhiiljscv. sculc peul uo\j& d^couviir 
"'dies som ces forecs. EV\c wou* *v\*^ ^^ 
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la paresse est naturelle a l'homme, que 1'atten- 
tion Ie fatigue et Ie peine (i); qu'il gravite sans 
ccsse vers Ie repos, comme les corps vers un 
centre ; qu'attiré sans cesse vers ce centre, il s'y 
tiendraf t Gxément attaché s'iln'en était a chaque 
instant repoussé par deux sortes de forces qui 
contre-balancent en lui celles de la paresse et de 
1'incrtie, et qui lui sont communiquées , Tune 



(1) Les Hottentots ne veulent ni raisonner 
11 i penser : Penser , disent-ils, est Ie fléau de la 
rie. Que de Hottentots parmi nous ! 

Ces peuples sont entièrement livres a la pa- 
resse : pour se soustraire a toute sorte de soins, 
d'occupations, ils se privent de tout ce dont ils 
pen vent absolument se passer. Les Caraïbes ont 
la m<5me horreur pour penser et pour travailler ; 
ils se laisseraient plutót mourir de faim que de 
faire la cassave , ou de faire bouillir la mar- 
mite. Leurs femmes font tout : ils travaillenl 
sculement, de deux jours 1'un, deux heures a la 
terre; ils passent Ie reste du temps a rever dans 
leurs hamacs. Veut-on acheter leur lit ? ils Ie 
vendent Ie matin a bon marché ; ils nc se don- 
nent pas la peinc de penser qu'ils en auront 
hesoin Ie soir. 
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par les passions fortes , et 1'autre par la liaine de 
1'ennui. 

L'ennui est dans Funivers un ressort plus gé- 
néral et plus puissant qu'on ne 1'imagine. De 
toutes les douleurs , c'est sans contredit lamoin- 
dre ; mais enfin c'en est une. Le désir du bon- 
heur nous fera toujours regarder 1'absence du 
plaisir comme un mal. Nous voudrions que 
Tintervalle nécessaire qui sépare les plaisirs vifs, 
toujours attacliés a la satisfaction des besoins 
physiques , fut remplie par quelques-unes de 
ces sensations qui sont toujours -agréables lors- 
qu'elles ne sont pas douloureuses. Nous soubai- 
terions donc , par des impressions toujours 
nouvelles , être a chaque instant avertis de notre 
existence , parce que cbacun de ces avertisse- # 
mens est pour nous un plaisir. Voila pourquoi 
le sauvage , dès qu'il a satisfait ses besoins , court 
au bord d'un ruisseau , oü la succession rapide 
des flots qui se poussent 1'un 1'autre, fait a 
cbaque instant sur lui des impressions nouvelles* 
voila pourquoi nous préférons la vue des objets 
en mouvement a celle des objets en repos; yoila 
pourquoi ïon dit proverbialement , Le feu fait 
compagnie; c'est-a-dire qu'vY ivows «t^Vt V 
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C? ett ce MRttaaR icnDK 9 et Feapèce <BkUk» 
quiétnde qne prodnit daas ftbne rthtcnrmTim- 
.prettion, qnicontient en partiele principe de 
rineemouK* et de Ia perfecrihihte de r«pcit 
}imn«n, et qni, Ie fijreant k t*agifiBr cm tont 
•ent , dort , «pret Ia léVolntian cTime iofinitéde 
tièclet, inrenter, perfectioneer let erft et kt 
sciencet , et enfin amener Ia décadence dn 
gout ( i ). 

En effet, ti letimpmuant noot tont dTantant 
pint agréablet qn'ellet tont pint vivet , et si la 
durée «Tune méme imprestion en émousse la 
Tivacité , noot devons donc étre ayidet de eet 
imprettiont neuves qni prodnitent dant notre 
ame Ie plaitir de la surprise : let artittet, jaloux 

( i )Cest peut-étre en comparant la marche lente 
de 1'esprit humain avec 1'état de perfection ou 
te trouvent maintenant let art* et let sciencet , 
qn'on pourrait juger de rancienneté du monde. 
L'on ferait , sur ce plan , un nouveau système 
de chronologie , du moins aussi ingénieux que 
ceux qu'on a donnés jusqu'a présent : mais Fexé- 
cution de ce plan demanderait beaucoup de 
finesse et de sagacitc d'efcprit de \«Jk.^rc\ ^r ^^vvx 
qvi 1'entrcprendrait. 



rit nou plaiie et d'cxciter en nous ces sorüs 
d'iiiipreuions, doh'cnt doac, après avoir ™ 

11.1 [ [ir '■[Hl i-'- \- 1 * [iHljl.it IKIISlirt* lid FïL'.kU .V Slllv 

timer Ie singulier , que nous préferon» au hun, 
parte qu'il fail sur nous luie impression ptai 
ne are , et par conséquent plu» vive. Voila, (Un- 
ies natious noltci'cs , la cïiusc ilo la déeatiencedi 



peut sor nous la hauie de 1'ennuj , el queUe •? 
:fois l'attivit.' do f.' pi inoiiie f i). cni'n. 



J i-i, lieiil faut Atü c 



x lont ce i]uc 

11 i , et quelle csl 

quolqucfois 1'aclmlL' de ce principe (i), qu'nu 



d) L'ennuï, il est vrai , n'est pas ordi- 
miii ruwt fort inventif : son ressort Aa 

ccilainemmt pas assez puissant puur nous fairr 
oxóeuter de grandes entreprises , et surtout 
puur uous faire acqtiérir de grands talen*. 
L'ennui ne produit point de Lycurgue , de Pp- 
lupidas , d'Homère , d'ArchinifoJe , de Millon , 
•■t 1'on peut assurer que ce n'est pas faute eTen- 
iiuyi'S qu'on iniinque de grands hommes. Ce- 
pendant ce ressurt opère souvent de grand* 
olïols. II suflit qiielrjuel'ois ponr armer les prrn- 
cej . los eutraïiior danï les comliats ; el , rnianil 
:s ïavüïiw (i-uvo nreitiirrrc en trepri'C , 



;vrpaviwn [\™W 



re™ 



|«ttt sul- les dommcs un ceil nbseivalcur , ei 
'i'titti'it que i>sl la cr.iinle dr l'tuimii ipii t'.iit ;i; 
ft penser Li plupal l 1 1 ' l: r 1 1 r o . u\ ; que c'est pour 
■'arraclicr a 1'tuiiiii, qu'au risquo do rerevi>ir 
Il-i iinjir<.-$>iijiu trop fbrtet , Ct par conséquent 
rli'üagniaiiles, les hommes reciierclieiit nvec Ir 
plus ((rand empressemenl lont ce qua pent les 
reimtcr forteuiciil ; que cVsl ce - ! 
courirle peuplu i fa Gieveet les gom. dl nondc 

tW'nlre ; que e*«t re meme ntstif qni , dan-, 
olion trifte, c-l HMOIU il.m- iet ■ ■icii-ii <■■; 

.ei-. 1 - ili- I' |«-!iiti'iii-i.' , ia il hh iiii-.ni clicrtlier 
ntaM ii ii reuedi ) 1'nunii : utr 

, qiii par tOOMfl Softe» de innyetts rlni . lu 
k' péeheiir fa lui , 
elles ili' celui de 1'eimiiL 






m'-cessairc. Cfaarlea XII, Ie seiil des liéi 

nit tolajours 6lé mseiisilili' au* liliiii 

inuiir at de la lalde, óliiil peul-iiti'r .in tnii, . 

déttrtnïné par ce mutil". Mats, «i 1'enntd peut 

faire uii licros de cettc esp-V. . II m I'i-i.i | mui 
nide Ccsar ui de Cromttdl; 11 Lill.ili imc grande 
■ Faire fnira lea nfü 

■ ;l.' i.J.-rj! ii. , ■,-,... iii, ■.. pom \: ■■■ 



MjUt'rU natwjt dans lei sireles ou Les gra& 

nnnin , «nü por la fonie dn gooiiemenieiit. qu> 
I iRiioi jnor Ie plus grand xóle : il deï ienl al <m 



Daas lei fouB , auteur da trune , e*«t b 
eninte de 1'ennuï , jotnte au plus (aible degn 
(Timliitian, qnifait dei courlöins oisifs de prlili 
amKiïeiiï , ijui lenr fait «mceroir de peUB 
drsirs, lenr fait faire de peÓTes intrigoes , At 
prtites eabales et de petits crimes, ponr obtrair 
H<- peiilei pla.-es, proportionnées ,i la pelifesM 
de Irors passions ; qut bil des Séjan et jamais 
•{.■• Octaie; m.is qui (Tailleurs sulfit pour *'t- 
I c vit jusqu'i ce* poslei on Ton cbercue ca iaü> 
un abri contre l'a>r.ni- 

Telles sant, si jeFose dire.et les forccs ac- 
tive* et les fones d"inertie qui agtssent sar uotrf 
t me (Test ponr obéir i ces deui furres contra i- 
rosrrn'eo géuéra] nous souhaitoos d*etre remnés, 
s.m* nous doaner la prine de nous mmiir : 

*J*<-:r, san* nous douorr la peïne tT.ij -pn ndrr : 
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fatigue de l'examen , les hommes^ acceptent in- 
différemment , en entrant dans Ie monde, toutes 
les idees vraies ou fausses qu'on leur présente 
(i); et pourquoi enfin , porté par Ie flux et Ie 

(i^La crédülité dans les hommes est, en 
partie , l'effet de leur paresse. On a 1'habitude 
de cróire une chose absurde ; on en soupqonne 
la fausseté ; mais, pour s'en assurer pleinement , 
il f au dra it s'exposer a la fatigue de l'examen ; 
on veut se 1'épargner , et Ton aime mieux croire 
qued'examiner. Or , danscette situation de 1'ame, 
des preuves convaincantes de la fausseté d'une 
opinion nous paraissent tou jours insuffisantes. Il 
n'estpoint alors de raisonnemens ou decontes ri- 
dicules auxquels on n'ajoute foi. Je ne citeraiqu'un 
exemple tirc de la relation du Tunquin, par Ma- 
riui, jÉtaiain. « On voulait,dit eet auteur, donner 
« anCTeligion aux Tunquinois ; on cboisit celle 
« dn pbilosopbe Rama , nommé Thic-ca au 
« Tunquin. Voici 1'origine ridicule qu'on lui 
« donne et qu'ils croient. 

« Un jour , la mère du dieu Tbic-ca vit en 
« songe un élépUant blanc qui s'engendrait 
« mystérieusement dans sa bouche , et luisortait 
« par Ie cóté gaucbe. Le songe fait , il se réalise; 
« eïle accouche de Tl\v\c-c&. k\\a&\\k\. q^l^ ^«^. 
« ie jour , il fait mouivt «ai xcto* >^a\. *w^ ^SP* •> 




i' a bh^ j Cjtast, d qa'ifrrs crOeeaiarm; 

itnw * ndn e» Cc ■rwdr g», d"oü il Mfl 
pwbafiiKUi tnrs-p«r. Irès-paitul i n 
y ijiri, fdraa sa der&W période ik Fa- 
sMaaia*, 3 k ironie ra possession Je U iju> 
E-£f Je ■i.ii il' <>■ * ■**- Ik admttlmi mi 
p*r»datrt «a nfe, doM oa se tiie, cumnw 
■• = ■■* ka pfeifurt des £±asaes rejigious t eu rcs- 
f «aai les K<hiti-s , en leur Eiiücl des chaxita, 
et en UttfBaai des aionastérej. Ils tacuulent , au 
sBJcf tin ArDoo , qo'il ent nn jjiir disputc aw 
r.i)lc(fciTijnqtiin,pour sjvoiiI,-([i:el des èm 
•eraii Ie auitxe de Ia teire. Le demon coniini 
»> re Tuide que lont cc qu'clie mettrait lontu 
robe lui üjifurtieudruL L'ïdole lil faire uut 
robe si gtaade, qu'eÜJ en cuuvrir toiite L 
[eire; en KHte que Ie dénioii fut oLliijê de se 
retirer snr L) mer, (Toi'i i! revient queli{uefi >i> ; 
man il luil dés qu'il voil 1'euseigne de l'idole. 
Oa ne sail si ces [jeuules out en aulrefois 
tjiieiques notïons tuiifuses de uolre rcügiou i 
maïs un i\cs \iivuiu-ïn ™\\t\es <J« la. religiou Jf 



et la 



donc que ce soul les pnsjions 
ennuï qui commiiniqueiu a l'ainesou 
tuvenicnt, quirarraclienla lu leudance qu'elk' 
lulurelknieiit ïers Ie repos, et qui lui filul 
ter cctte force d'incrüe a laqneDc Bik f si 
s prille a ceder. 

que cei'Iaine que paialase eelle prtqiosi- 
imoie en inorale nicisi orf*n phyrique, 
e'est loiijours sur des fjiis qu'il bol établil Ki 
«piiikins, je vais , dans les Qiiipïtres siüvaiis , 
pvouvei par des ejcemples, que cc «ont unique- 



bomniM , el qui utüfait plcinement pour 

I- .■!..' ■ ; et que . poui miei» compatix 
... riimnmc, 1'idole 



■' 



Au rappor! de Kolbe, ponni I- 

il i'ii e-I qui Dl il la mi 1 il ie itucli-iiii- , -:■ i nl 

que kin Dieu s'est reudu visilile a leur nut ion 
i-u preiiaiu la liyitre du plus lieiiu d'eiilie ein, 
1I.ii-],i plujiart desIIottriilnlsTijiirnlce dugme 
de viaidn , et pretendent que e'éfl : 
leur dieu uu rólc indigne den majeitó, que de 
■ ■ phoaer en homntc. Au resle , il> n« 
lui retident aucuu cLihe : ils diieiit 
c-i bon . ei qiïü nc ac mwëm i 



«8 

■i 1.-. pa&üon* fuiii 

i. liirn* tonragcnses cl coneevuir ets iikr- 

I JU* I*> tiëclo. 



CHAPITHE VI. 



Les passions soul dans Ie moi-iil ie que diuu k 
|i)i\sique est Ie mouvement : il crée , anéantit, 
i-uiiserve, anime lont , el saus lui touf esl mort; 
re sont elles aussï qui viviGent Ie uionde moral. 
("est i'flvarice ijuï guitle les vnissenux a Iraten 
ies deserts de 1'Océan ; 1'orgueil qiii cornule Ir* 
lallons, nplanït les mon talies, s'mivi'e desrontF* 
.i Iravers les rochers, éléve les pyromidrs il- 
Mruipliia, creuse Ie lac Morris, el fond \' 
'ulosse de Rliodes. L'.iTvunir uiilla , dit-on . Ir 
rvny uu r\u \vh'tomi iU:*!,iu;iir-ur. Dans iin pais™ 
lil ri'-v-'lal'um n'w»^ \w'm\ v.-wi.w,™w tMB , 
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1'amour qui , pour flatter la douleur d'une veuve 
éplorée par la mort de son jeune époux , lui dé- 
couvrit Ie système ( de 1'immortalité de 1'ame. 
C'est 1' enthousiasme de la reconnaissance qui 
mit au rang des dieux les bienfaiteurs de 1'hu- 
manité , qui inventa aussi les fausses religions et 
les superstitions , qui toutes n'ont pas pris leur 
source dans des passions aussi nobles que 1'a- 
mour et la reconnaissance. 

C'est donc aux passions fortes qu'on doit 
1'invention et les merveilles des arts : elles doi- 
vent donc étre regardées comme Ie germe pro- 
ductif de 1'esprit , et Ie ressort puissant qui porte 
les hommes aux grandes actions. Mais, avant 
que de passer outre , je dois fixer 1'idée que j 'at- 
taché è ce mot de passion forte. Si la plupart des 
hommes parlent sans s'entendre, c'est a 1'obs- 
curité des mots qu'il faut s'en prendre; c'est a 
cette cause (i) qu'on peut attribuer la prolon- 
gation du miracle de la tour de Babel. 

(i) Sous Ie mot rouge, par exemple , si Ton 
comprend depuis l'écaTtate \vx*e^wxtwj\Rx« ^ 
chair, supposons deux \\cvkvkvcs ,\wdX\"«bw^ *^ 
jnmnis vu que TécarUtc, e\\^wV\^ ^° ^ vv ^ 0>x 
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Tentends par ce mot de passion forte , une 
passion dont 1'objet soit si nécessaire a notre 
bonbeur , que la yie nous soit insupportable 
sans la possession de eet objet. Telle est 1'idée 
qu'Omar se formait des passions , lorsqu'il dit : 
« Qui que tu sois , qui , amoureux de la liberté , 
« veux étre riche sans bien , puissant sans sujets, 
« sujet sans maitre , ose mépriser la mort : les 



leur de cbair , Ie premier dira , avec raison , 
que Ie rouge est une couleur vive , lorsque , 
Tautre, au contraire , soutiendra que c'est une 
couleur tendre. Par la méme raison, deux hommes* 
peuvent , sans s'entendre , prononcer Ie mot de 
vouloir , puisque. nous n'avons que ce mot pour 
exprimer depuis Ie plus faible degré de volonté 
jusqu'a cette volontéefficacequitriomphe de tous 
les obstacles. Il en est du mot de passion comme de 
celui ó? esprit jl cbange de signification selon ceux 
qui Ie prononcent. Un homrae regarde comme 
médiocre dans une société composée degens de 
peu d* esprit , est sürement un sot ; il n'en est pas 
ainside celuiqui passé pour un liomme médiocre 
parmi les gens du premier ordre ; Ie cboix de 
sa sneiétó prouve sa supervorité sur les bommes 
ordinaire*. C'est un r\\étoxicW mè&öWi o^v 
serait Ie premier dans touXe wattt c\a&&fc. 
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« rois trembleront devant toi ; toi seul ne crain- 
« dras personne. 

Ce sont , en effet, les passions seules qui,por- 
tées a ce degré de force, peuvent exécuter les 
plus grandes actions, et braver les dangers, la 
douleur , la mort et Ie ciel méme. 

Dicéarque , général de Philippe , élève en pré- 
sence de son armee deux autels,l*un al'impiété, 
Fautre a 1'injustice, y sacrifie, et marche contre 
les Cyclades. 

Quelques jou» avant Passassinat de César, 
ramour conjugal , uni a la passion cTun noble 
orgueil , engage Porcie a s'ouvrir la cuisse , a 
montrer sa blessure a son mari , lui disant : 
Brutus , tu médites et tu me caches un grand 
dessein. Je ne t'ai jusqu'a présent fait aucune 
question indiscrete ; je savais cependant que 
notre sexe , faible par lui-méme , se fortifiait 
par Ie commerce des hommes sages et ver- 
tueux; que j'étais fille de Caton et femme de 
Brutus ; mais mon amour timide m'a fait dé- 
fier de ma faiblesse. Tu vois 1'essai de mon 
courage : juge si je suis digne de ton secret, 
inaiiitenant que f ai fcuX.Yi^T<i\Ys*, \«\*. ^»^- 
leur. » 
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C'est la passion de 1'honneur el Ie fanatisme 
philosophique qui pouvaicnt seuls , au milieu 
des supplices , engager la pythagoricienne Ti- 
micha a se couper la langue avec les dents, pour 
ne point s'exposer a révéler les secrets de sa 
secte. 

Lorsque , accompagné de son gouverneur , 
Caton , jeune encore, monte au palais de Sylla, 
et qu'a Faspect des tétes sanglantes des proscrits, 
il demande Ie nom du monstre qui avait assas- 
siné tant de Romains : C'est Sylla , lui dit-on. 
« Quoi ! Sylla les égorge , et Sylla vit encore ? " 
Le nom seul de Sylla , lui réplique-t-on , dé- 
sarme le bras de nos citoyens. « O Rome ! s'écrie 
« alors Caton, que ton destin est déplorablc , si 
« dans la vaste enceinte de tes murs tu ne ren- 
« fermes pas un homme vertucux , et si tu nc 
« peux armer contre la tyrannie que Ie bras 
« d'un faible enfant ! » A ces mots se tournant vers 
son gouverneur : « Donne-moi , lui dit-il , ton 
o épëe, je Ia cacherai sous ma robe, j'appro- 
« clierai de Sylla, je Fégorgerai. Caton vit, Rome 
« est lihrc encore (i). » 



) C'cst cc m<?n\e CaVon c^xtfvefe *\K\^, 
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En quels climats eet amour vertueux de la 
patrie n'a-t-il point exécuté oTactions hcroïques? 
A la Chine, un empereur, poursuivi par les 
.armes victorieuses d'un citoyen , veut se servir 
du respect superstitieux qu'en ce pays un fils a 
pour les ordres de sa mère , pour contraindre 
ce citoyen a désarmer. Député vers cette mère, 
un officier de l'empereur vient , Ie poignard a 
la main , lui dire qu'elle n'a que Ie choix de 
mourir ou d'obéir. « Ton maitre, lui répond- 
elle avec un souris amer , se serait-il flatté que 
« j'ignóre les conventions tacites, mais sacrées 
« qui unissent les peuples aux souverains , par 
« lesquelles les peuples s'engagent a obéir , et les 
« rois a les rendre heureux? Il ale premier violé 

repondit a ceux qui Ie pressaient de consulter 
Foracle de Jupitèr Hammon : « Laissons les 
« oracles aux femmes, aux laches et aux igno- 
« rans. L'homme de courage , indépendant des 
« dieux , sait vivre et mourir de lui-méme : il 
" «e présente également a sa destinée, soit qu'il 
« la connaisse ou qu'il Pignore. » 

César, enlevé par des pirates , conserve son 

audace, et les menace de \a. \xvotV V>a^A , ^Vs 

condamnc en abordanx. 
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« ces conventions. Lache executeur des ordres 
« d'un tyran , apprends d'une femme ce quen 
« pareil cas on doit a sa patrie. » A ces mots , 
arrachant Ie poignard des mains de 1' officier , 
elle se frappe , et lui dit : « Esclave , s'il te reste 
« encore quelque vertu, porte a mon fils ce poi- 
« gnard sanglant ; dis-lui qu'ü venge sa nation , 
« qu'il punisse Ie tyran. Il n'a plus rien a crain- 
« dre pour moi , plus rien a ménager : il est 
« maintenant libre d'être vertueux (i). » 

(i) La passion du devoir animait pareillement 
la mère d'Abdallah, lorsque son fils, abandonné 
de ses amis , assiégé dans un chateau , et pressé 
d'accepter la capitulation honorable que lui of- 
fraient les Syriens , vint la consulter sur Ie parti 
qu'il avait a prendre. 11 recut cette réponse : 
« Mon fils, lorsque tu pris les armes contre la 
« maison d'Ommiah , crus-tu sou ten ir Ie parti 
« de la justice et de la vertu?. . . . Oui,lui ré- 

« pondit-il EhLien! répliqua-t-elle, qu'y a-t-il 

■ a délibérer ? ne sais-tu pas que se rendre a la 

« crainte est d'un lache ? veux-tu être Ie mépris 

« des Ommiahs, et qu'on dise qu'ayant a choisir 

« entre la vie et ton devoir , c'est la vie que tu 

« as préférée? 

C'est cette mèmepass\o\i^eV^^vc^^vAw^ 

jue Var mét romaine , mal > f^vvx^ «X \*ww« ^ 
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Silc noblc orgueil , la piisiion rlu patiiotisnu: 
et de la gloire, détenninent les citoyens a des 
actions si courageuses , quelle contenancc et 
quelle force les pass ion s n'inspirent-elle* poiiil 
a ceux qui veulent s'illustrer dans les sciejMc* 
et les arts , et que Cic'-ron noinrne dei» héros 
paisibUs! Cest Ie désir de la gloiie, qui, mr la 
cime glacée des Cordilières , au milieu des nei- 
ges , des frimas , incline les lunett«-s de J'aitro- 

froid, est pret e a se dé Lan der, am<'Xjeau btwus* 
de Septime Sévérele phiJ'sMpb* Antio'.}.u* f qui 
«e dépouiJIe deraat rarxnée , se jet»" dans uji 
monceau dexieij:?. et. j^ai fettea-etioii , iïuh-.i' 
a Ifur dei oir Ie* tr'-^pe* ébrseiié**. 

l"n jour qu"f.»n «■xh'«rta:ï Tirvw v faiieqb*!- 
ques sounjissiou 4 ' a N«7 '.Ti : ■■ ^uoi ! d:*-JJ. j^.iu; 
■ prolfiitger Kia *ie et *.*v.».-'.-. , u'.*s '.■■.»>. !«. «: '<« 

• haissertüi. iu^'.vat-it- :' "^vü. Li' tri'.»»"*. »•*•• •.■■.« 
•■ detie : i** v»:;. :"ii'_~i;:'.?ei *.:. Vj":vi»: .."ij»». »■•. 

• uon hi ;!£<>'■? *■:: esclt'v*-. • 

menatiat J-I»v\ïc. :u* <:,»: :*; m«_»i*. '•■.. »-i. jffii: »»■■.;• 
répwise : r \ «juï- i-'-i». '. ':• '.il*»- i» !u»» imiiiu»- 

• te! . J * *.»U!- (»:.*>•■. *'J'.'» 11.»'*.!»'» Ck». '* fi!l. . »*ll Uit 

' f !'»nnaïi' ;jj ïïi'»»" . iijv . • »\i- '»• «i\'»*«-\ . -\ 
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nomc ; qui , pour rueillir des plantes , conduit 
Ie botaniste sur Ie bord des précipices ; qui jadis 
guidait les jeunes amateurs des sciences dans 
1'Égypte , TÉthiopie, et jusque dans les ïndes, 
pour y voir les philosophes les plus célèbres , 
et puiser dans leur conversation les principes 
de leur doctrine. 

Quel empire cette méme passion n'avait-elle 
pas sur Démosthènes , qui , pour perfectionner 
sa prononciation , s'arrétait sur Ie rivage de la 
mer , oü , la bouclie remplie de cailloux , il lia- 
ranguait tous les jours les flots mutinés ! Cest 
ce móme désir de la gloire , qui , pour faire 
contracter aux jeunes pythagoriciens Phabitude 
du recueillement et de la méditation , leur im- 
posait un silence de trois ans ; qui , pour sous- 
traire Démocrite (i) aux distractions du monde, 
Ie renfermait dans des tombeaux pour y cher- 
cher de ces vérités précises dont la découyerte, 
toujours si diffïcile, est toujours si peu estimée 
des bommes : c'est par elle enfin que , pour se 

(t) Dcmociïtc 4*lait i\ó tvc\\c\'wv^*'\ w^^r. 
er ut pus en droit mépriser \Vs\vv\\ , <*. \<i %\n\ 
<lans une lionorablc sUvpvV^t. 
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volant au secours des grands hommes, peuvent 
leur inspirer ce qu'il y a de mieux & dire et è 
faire. 

Qu'on se fappelle a Ce sujet la célèbre et 
courte harangue d'Annihal a ses soldats , Ie jour 
de la bataille du Tesin ; et Pon sentira que sa 
hdine pour les Romains et sa passion pour la 
gloire pouvaient seules la lui inspirer : « Com-» 
« pagnons, leur dit-il, Ie ciel m'annonce la ric- 
« toire. C'est aux Romains, non a vous , de 
« trcmbler. Jetez les yeux sur ce cliamp de ba- 
« taille : nulle retraite ici pour les lacbes : nous 
a pcrissons tous , si nous sommes vaincus. Quel 
« gage plus certain du triompbe? Quel signc 
« plus sensible de la protection des dieux ? Ils 
« nous ont places entre la yictoire et la mort. » 

Qui peut douter que ces meines passions 
n'animassent Sylla, lorsque Crassus lui ayant 
dcmandc une escorte pour aller faire de nou- 
vellcs levles dans Ie pays des Marses , Sylla lui 
répond : • Si tu crains tes ennemis , rccois de 
« moi pour escorte ton pere, tes frères, tes pa- 
« reus , tes amis , qui , massacrés par tes ty- 
r raas, crient Yengeanceet\*vv*ttL&feTi\.ta\öv. • 
•ie les Macédomeiv* , Vva te* taaqpet* 



DISCOURS III, CH1PITRE TI. 4^9 

khgneire, pjient Alexandre de les licencier, c'est 
ForgueU et 1'amour de la gioire qui chctent a ce 
}»éros cette fiere réponse : « Allcz , ingrats ; 
« fciyw , Hcbes ; je dompterai l'iraiyers sang 
« yoiis : Alexandre trouyera des sujets et des 
■ so^dats partout oü il y aura des hommes. » 

De serobJabtes discours sont toujours pronou- 
cés par des geaa passionnés. L' esprit méme , en 
pareil cas, ne peut jamais suppleer au sentiment, 
Ou ignore toujours la langue des passions qu'on 
n'éprouve pas. 

Au reste> ce n'est pas dans un art tel que 
l'&oquence, c'est en tout genre que les passions 
doivent étre regardées comme Ie germe produc- 
tif de 1-esprit : ce sont elles qui » entretenant 
une perpétueUe fermcntation dans nos idees , 
féeondeat en' nous ces méme* idees , qui , sté- 
r jfcf dans des ataes frowJes , seraient semblables 
è; la semencej jetéesur la pierre. 

Ge sont. les passions qui, fixant fbrteraent 
notre attention sur 1'objet de nos désirs , nous 
Ie font considérer sous des aspects inconnus aux 
autres hommes-, et qui font, enconséquence , 
concevoir et exécuter «nxY&rat t«fc «ïsSx^^srs^ 
fcardies, qui, jusqu'ai ce c^\*Tfe\»^ «0. **. 

1. ■*"* 




... . 

pruuié la sagease, paraissein folies, et duiTent 
ndlemrni paraiire telles a la tnultitude. 

Voila pourquui , dit Ie rardinnl deRicherüen, 
I'ime S-j'thle trouve Je l'impitssihiliié dans Ie 
projet Ie plus sïmple, luisque Ie plus graud 
parait farile a 1'ame forte : devant Celle-ci les 
■nonlst^m-» s nliais.-ful, lorsqu'aux y-u* dr eelle- 
la les buites se métamorphoaent en montagues. 

Ce «ünt, en eflet, k-s furies |jassions qui, plu» 
éelairées que Ie ton shus, proven* seHles nous 
apprendre a distinguer reilrnoidiiuiiie de 1'nn- 
possible , que les geus sensés eonfondent presque 
tuujours ensemble, parec que, n'êlant point 
animea de passiuns fürtcs, ces geus seuséi ne 
ïont jiunais que des liumiues médiocres: p 
posilion que je vaïsTous prouTer , pour ( 
stntir loute la luperianté de rimiiime | 
ié sur les auires hMltimi i et n 
réellement que les grande» passiom 
■ uisseni eniaulcr les gian ds hommes. 
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n pniQïe qu'i eet é>ard la différence des 

jnnnau du public er des lociété parti- 
a la dll'iért-nre de leurt in- 
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■■ boobmr paUie; et par en» mfii , 
cdh dMlh pratigrawre li feüc*? des 
nesples. Caiuéqaeniaieai 1 ce de*s dif- 
Wrrein aperte de mrtas, co dSstiBgae . 

du» ee Béne Chipirr? , drUX «fiffrrentrs 


opens de carrvptiom de m 
Üguuit et Tivlre pnüti.jmi 
propte a répandre de non 

sur la itience de Li iwrjt 
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Cu ir. XV. De qwlle ntiLtê pent eire 1 b 
niorale laconnaissancedesprinripesét 
blïs dans Ie* Chapitrcs precedent. , 
L' ulij et de ce Cliapïtre est de pro 

c'i'sL de la législalion meilleure on moim 
bonneque dépeiideut les TÏces oalog VtMnl 
delpeuples; etquela pliipandesmoralisle* 
daus la peiature qii'ils foiil des «* 
paraissent rnoïns inspin:- pat Pal 
bieii public , que par dei ÈMi fej» p 
nels uu des baines panicidières. 

Cniv. XVI- DcsmijraUstes liypocrilcs. 

Orveloppemenl dis principes ptrcëd 
Cu ir. JKV1I. llrs RMttsifp «pauci 
de» principes ci-.ilcssus f*»W 




Ces principes donnenl am particnlierj , im 
pciiples , et raijnot' aux législatrurs , dei 
ïdéps plus nettes de la vertu; facïlïteut lts 
reibrmes dan9 les lois; nous appreunent 
que. la flcii'nce de la morale n'est antrc 
chose que la Science méme de la légish- 
lion ; et nous foiirnissent enfin les mojen» 
de reodre les peuples plus heurenx et !o 
empü-es plus durahles. 



^i*p. XVIII. De 1'wprii 
rapport unx siècle* et i 



;onsidéré par 
i pay» divers, iji 
examine dons l«s 
Chapitres snivans. 

Gur. XIX. L'estime pour les diFférens 
penres d"esprit , est, dans ehaqne siè- 
cle, proportionnée a 1'inlérdt qu'on a 

Ca*r. XX. De fespril cousidéré par rap- 
port am dï lieren s pays 3oj 

II i'.iijif , i-onformément au plan de ce Dis- 

lous lts peuples, Ie dispensateur de 1'es- 
tiviii- ;ieeordêe aux idees des hommes; et 
que les naüoos tott\BOM Kdêles a 1'inlcHl 
de leur vanilé, sï«óa«s*.,4»Da>«a«Bm* 



?. XXL Le mépris respeclir des nations 
tnl a tiatÉTit de lenr Yanitë. 

airprouïé que les natioiB mépriscnt 
les autres ; les niccurs , les tuutuitics 
;t lesusages dilïéiens des leurs , onajoute 
que leur vanité leur fait encore rcgarder 
comme nu don de la nature la supériorïté 
que quelques-unesd'entreelles ontsurlcs 
autres : supririoriléqti'elldS iiedoivent qi " 
la cujistilotion politique de leur état 

Cmaf. XXII, Poijrquoi les nations met- 

Ptent au rang des dons de la n 
qnalités qu'elles nedoivenl qu'i la forme 
de leur gouvernement. . 
On faittoir, dans ce Chijiilre , que l.i \: 
oümmjÈidf uu\ natiën toinine aux par- 
(irulii-rs: que tout oliétt ti la loï de 1'in- 
térét ; et que, si les nations , conséquem- 
niciit a rel iutériït , n'ont point pour la 
roorale , Festinne qu'elles devraient avoir 
pour cette Science , c'est que la uiorale , 
encoreau berceau , semlile n'avoirjusqu'k 
présent été d'aucune utiilté a 1'univers. 

Cmt. XX1Q. Des causes qui,jusqu'èprè- 
«ent, oni retardè les ^lo^tfc», ieV^-re 
MÏB 



état. 

iet- 
les 
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Chap.XXTV. Des moyco» de perfectionnrr 
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Chaf. XXV. De la probité par rapport a 
Funivers 37a 

Chap. XXVI. De fesprit par rapport a 
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L'objet de ce Chapitre est de montrer qn'il 
est des idees utiles a runivers ; et que les 
idees de cette espèce sont les seules qoi 
puissent nous faire obtenir 1'estime des 
nations. 

La conclusion générale de ce Discours , c est 
que Vintérét, ainsi qu'on s'était proposé de 
Ie prouver, est 1'unique dispensateur de 
Y es time et du mépris attachés aux actions 
et aux idees des hommes. 



